
«CTI IV, SCÈNE VIII. 


LA VOISIN, 

DRAME EN CINQ ACTES. 

fax ülin. {lattl /ourijn: tX 'Silboxatj 



BEPBÊSENTÉ POim LA PREMIÈRE POINy A PARIS, SUR LE TIIÉATRK ÛE LA CAlTÊ, 
LE 28 DÉCEMBRE 1841. 


PSRSOSiVjiGES, ACTEURS. 

CATHERINE, veuve MONVOISIN. 
dite la Voûtit Abit. 

RAOUL DE BEAUVILLARS M. Dsuistre. 

M. DE LA REYNIE. lieutenant de 
police et procureur général de la 
Chambre ardente M. St>Mar. 

CHRISTINE DE LA REYNIB, sa 
femme M»* Gadtricr. 

LOUISE DE TERMES Mlle Clarisse. 

RENE DE BUSSY , avocat de M. de 
Termes M. Survillr. 


PERSOl^NACES. ACTEURS 

LESAGE , grefCer de la Chambre 

ardente M. Nruvillk. 

UN SUBSTITUT M. Édooard. 

DESTlNELLl.afDdé de la Voisin. . . M. Amelinf. 
UNDOMESTlQUEdeM.delaRcynie. M. 

NEGRE au service de la Voisin. M. 

UN HOMME DU PEUPLE M. Gcstave. 

MARGUERITE, gouvernante de 

Louise M»* CntiA. 

UNE FEMME DU PEUPLE MH« Maria. 


La scène est d Paris aux i*f, 2Bt«, 4ne jne actes: ou S"*, dans tm cAdteau a«x ftinrona. 




ACTE PREMIER. 

L’intérieur de la maison de la Voisin, rue Maubuée. Fioles, iostrumeots de magie et vieux livres épars dans 
l’appartement. Portes latérales, porte au fond. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

LA VOISIN, DESTINELLI. u» NàcBE. 

LA VOISIN. 

DeiUnelIi, voici une liste de i>ersooDCs qui ont ' 
manifesté l'inlenlion de venir me consulter; il I 
faudra prendre des informations sur elles, d'avance | 
et adroitement. 


DESTINELLI. 

Comme à l'ordinaire. 

LA VOISIN. 

Oui. Aves'vous fabriqué les substances deman- 
dées. il y a huit jours, par monsieur de Saicney, 
qui attend un héritage? 

DESTINELLI. 

Monsieur de Salency les a reçues hier soir. 
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Avez-vous songé aussi à celles dont a besoin 
madame de Dreui, qui a été surprise hier par son 
mari avec monsieur de ^ crnon? 

DBSTiüBLLi. montrant une ôotfe ettehetée qu'il 
lire de ta poche. 

Les voici. 

LA VOISIN. 

Faiies-les porter à leur destination avec pru- 
dence. {Oettinelli tort. Au IVègre.) Hassan, mon. 
sieur de Luxembourg veut voir le diable ; il vien- 
dra cette semaine ; songe k mieux jouer ton rdic. 
Dans la dernière affaire je n’ai pas été contente 
de toi. Tu n'as montré a monsieur de la Tour 
d’Auvergne, pour son argent, qu'un démon de 
qualité inférieure ; je sais que les répétitions l’ont 
un peu manqué; mais n'importe, je te paye assez 
grassement pour te demander quelque chose de 
mieux en fait d'enfer. 

DBSTiNELLi, rentrant. 

Le chevalier Raoul Je Beauvillars demande à 
être introduit. 

LA VOISIN. 

Raoul 1... (Jue peut me vouloir cet hommeavcc 
qui j'ai rompu depuis si longtemps? Je ne veux 
pas le voir, empéchez-le d’entrer. 

^ DESTINELLI. 

* Destinelli fait quelques pa<i. Raoul entre. 

r * 

SCÈNE H. 

LA VOISIN. RAOUL. 

RAOUL. 

Me voilà ! 

LA VOISIN, aprèt avoir fait tigne d Hattan et à 
/)ettinelli de te retirer. 

Eh quoi! vous oses encore... 

RAOUL. 

Oui, je sais que j'ai eu quelques torts à votre 
égard; j’ai mal répondu à l'attachement si désin- 
tére.ssé que vous avez eu pour mol. Aussi je viens 
réparer mes fautes. 

LA VOISIN. 

Dites me tendre un nouveau piège... .Mais je ne 
m’y laisserai pas prendre. Votre amour est-il tou- 
jours le mensonge que vous allez employer au- 
près de moi? 

RAOUL. 

Moi! je vous détesterai tout autant que vous le 
voudrez ; il y aura entre nous la plus touchante 
sympathie. Il s’agit aujourd’hui d’une affaire... 

LA VOISIN. 

Une affaire I... Je comprends; mais je n'en fais 
plus... je n’ai plus d’argent. El depuis que, grâce 
à monsieur de la Rcynie. la chambre ardeute est 
instituée, mon commerce, que je ne peux plus 
exercer qu'en secret, est tout à fait tombé... Les 
gentilshommes ne payent pas plus leurs mémoires 
de sorcellerie que leurs comptes de tailleur. 


RAOUL. 

Que voulez-vous ? quand on n’a pas d’ordre... 
Mais le peuple... 

LA VOISIN. 

Le peuple s’instruit tous les jours ; il y a main- 
tenant des esprits forts en guenilles, et l'incrédu- 
lité porte des sabou; si cela continue, oo me 
chassera démon laboratoire, on vendra roesalaro- 
i bics et l’on détaillera sur la place ma poudre de 
j succession. Tenez, hier encore j'ai été obligée de 
I barricader la porte de ce côté pour échapper à mes 
I créanciers. 

RAOUL. 

Oui, ce sont vraiment les temps prédits par l’A- 
I pocalypse; les honnêtes gens ne croient plus en 
I rien, même en nous. Us se font tous gens d'es- 
prit; les gens d’esprit se font honnêtes gens... 
témoin un ancien ami dont je vous avais souvent 
parlé, un nommé Léveillé. qui joignait à des ta- 
lents merveilleux une finesse toute féminine ; mais 
puisqu’il n'a pas été roué ou pendu dans ces der- 
’ niéres années, il faut qu’il ait tourné à la vertu 
nécessaire lient. Or, une époque oCi l'on est forcé 
d'en venir à de pareilles extrémités... Abl si je 
l'avais découvert ce cher Léveillé ! ce n'est pas lui 
qui m’eût refusé une cinquantaine de louis, et il 
aurait eu raison; car, pour celle faible somme, 
cinq cent mille livres en beaux écus... 

LA VOISIN, te rapprochant. 

^ Cinq cent mille livres ! 

RAOUL. 

Tout autant. 

LA VOISIN. 

Bien que je ne sois pas en fonds, conlcz-moi 
toujours celle affaire. 

RAOUL, à pari. 

Ah! (//aui.) Oh! c’est bien simple. Je reviens 
de Bordeaux, où j'étais allé me distraire... 

LA VOISIN. 

Oui, je sais les motifs qui vous éloignaient de 
Paris. 

RAOUL. 

Enfin l'oisiveté est la mère de tous les vices, et 
pour ne pas devenir vicieux, j’avais fait en ce pays 
' la connaissance d’un riche colon, père d'une jeune 
fille à marier et possesseur d'une fortune immense. « 
Il m'avait donné accès chez lui sur mon nom et 
ma réputation de fortune, que j'entrelenaisà l’aide 
demes dettes. Mes manières firent sa conquête, mes 
principes de morale achevèrent de me le gagner. 

Je feignis d’être amoureux de sa fille, qui avait 
cinq cent mille livres de dot. Je la demandai en 
mariage; mais quelques jours après, le père tomba 
malade et mourut presque subitement. 

! LA VOLSIN. 

, Imprudent! 

RAOUL. 

Moi? pas du tout. U est mort sans mon con- 
sentement ; mais il a eu la conscience de faire 
connaître par son testament le dessein où il était 
de me donner sa fille. Celle-ci, je le soupçonne. 

I aimait secrètement un petit avocat investi de la 
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confiance du père, qui revenait de plaider au 
loin les intérêts de la famille; et vous savei, Ca- 
therine, les absents ont toujours tort. 

LA VOISIN. 

Et souvent plus qu'ils ne pensent. Continues. 

RAOUL 

Bref, à la mort de son père, la jeune fille par- 
tit pour Paris, où elle vient trouver le tuteur que 
le testament lui a nommé. Le jeune avocat s’y est 
rendu de son c<Ué, et il va tenter sans doute de | 
regagner avec la fille tout le terrain qu’il a perdu 
auprès du père. Or, pour lui disputer la jeune 
fille, je Ttui dire les cinq cent mille livres, il fau> 
drait être aussi brillant, paraître aussi riche sur 
les bords de la Seine que sur ceux de la Garonue, 
et je me suis échappé de mon hôtel à Bordeaux 
sans prévenir, laissant mes équipages et mes vêie> 
ments, que je n’avais pas payés, et n’emportant 
que ce seul habit dont les poches sont percées, 
ce qui maiheureusement ne m'inspire aucune in- 
quiétude. 

LA VOISIN. 

El qu'avez'vous donc fait des diamants de ma- 
demoiselle de Langey ? 

RAOUL. 

Mademoiselle de Langey !... Que signifie... I 

LA VOISIN. i 

Ne cherchez pas à nier, je sais tout. Je sais ' 
qu'Héloïse de Langey a été séduite, enlevée par 
vous, et que, dépouillée de ses diamants, elle est i 
morte folle!... Le nom du surburneur, si bien ca- ' 
ché par vous, cl que monsieur de la Keynie lui- 
même n'a pu découvrir, je le sais. moil... Voilà 
ce qui vous a engagé à aller prendre l'air de Bor | 
deaux. Que sont devenus ces diamants? I 

RAOUL. ' 

Eh bien, puisque je n'ai plus rien à vous cacher, 
je vous avoue que je les ai mis en gage chez un 
certain Isaac, un juif de la rue de l’Arbre-Sec. ' 

LA VOISIN I 

Je le connais bien ; c'est un de mes visiteurs ! 
habituels. Mais les sommes qu'il vous a prêtées? 

RAOUL. 

Dépensées à Bordeaux ou perdues au jeu. 

LA VOISIN. 

Au jeu! vous qui vous servez de dés préparés? 

RAOt L. 

Ceux de mes adversaires étaient de qualité su- | 
périeure dans ce genre. J'avais envie de leur de- 
mander l’adresse du fabricant. Quoiqu’il en soit, 
faute d’une cinquantaine de louis, je vois s'éva- 
nouir mes droits sur une dot de cinq cent mille 
livres. Il me faut donc acheter ces cinquante louis ; 
a un prix très éicvé ; et c’est une magnifique af- 
faire, pour laquelle vous devez me savoir gré de | 
vous offrir la préférence. 

LA VOISIN. 

Mais de longtemps vous ne pourriez disposer | 
de la dot. La femme que vous allez épouser est j 
jeune et bien portante? 

RAOUL. I 

J'en doute ; et li c’est votre avis aussi, je la | 


crois destinée à être attaquée, dés les premiers 
jours de son mariage, par l’une de ces maiadieV 
qui ne pardonnent pas. Et quand elle aurait suc- 
combé à celte fatalité imprévue, alors nous pour- 
rions paisiblement nous partager cet hériloge. 
Qu'en dites-vous? 

LA VOISIN. 

Rien encore. Avant d’entreprendre quoi que ce 
soit avec un homme comme vous, on ne saurait 
trop réfléchir. 

RAOUL. 

Exigez-vous quelques garanties de moi? 

LA VOLSIN. 

Oh l ce n’est pas cela qui m’embarrasse; j’en ai 
une. Avant de mourir, mademoiselle de Langey, 
au moment où il lui restait encore une lueur de 
celte raison qui l'abandonna ensuite, écrivit une 
lettre où elle vous accuse. 

RAOUL. 

Diable ! 

LA VOISIN, (franf un papier de son »eén. 

Celte lettre est en mon pouvoir. Rien ne m'a 
coûté pour avoir dans mes mains la destinée de 
l’homme qui connaît tous mes secrets. Vous com- 
prenez que si jamais ce chiffon de papier était 
communiqué à raonsleurde la Reynic... 

RAOUL. , 

Oh! monsieur de la Reynie ne voudrait pas 
déshonorer le nom que je porte; il étoufferait l’af 
faire. 

LA VOISIN. 

Monsieur de U Rcyuie n'a pas hésité à faire 
brûler la marquise de Brinvilliers... Monsieur de 
la Reynie sacrifierait jusqu'à sa famille si la jus- 
tice le lui demandait. 

RAOUL. 

C’est possible pour sa famille, mais non pour 
celle des autres. La mienne est puissanie.et quoi- 
qu'elle condamne mon genre de vie, elle me pro- 
tégerait si mon déshonneur pouvait l’atteindre. 

LA VOISIN. 

En êtes vous bien sûr? 

RAOUL. 

Certainement. {À part.) Je ne voudrais pour- 
tant pas l'essayer. {Haut.) D’ailleurs, raison de 
plus, s’il m’est impossible de vous tromper, pour 
que vous m’accordiez voire confiance. Vous accep- 
tez donc le marché? 

LA VOt.SIN. 

Eh bien... On vient I C'est Destinclli... silence 
devant lui. 

DBSTiNBLLi, entrant. 

Madame, il y a là une femme voilée qui de- 
mande à vous parler en secret. 

L.V VOISIN. 

À quelle classe parati-elle appartenir? 

DBSTINBLLI. 

Je croit qu'elle est noble et riche. 

LA VOISIN. 

A quoi l’as-lu jugé? 

DR.STI.NBLLI. 

Au mystère dont elle s’enveloppe. 
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tk voisine. 

• C'esl asscx juste; les grandes dames viennent 
plus chez moi que les femmes du peuple; seule- 
ment elles se cachent davantage. Tu peut Tintro- 
duire. {DestintUi tort.) Pour vous, revenez ici 
dans une heure, et si je suis décidée, je vous 
ferai connaître mes conditions. 

HAOCL. 

Mais songez que le moindre délai... 

LA VOISIN. 

Vous voyez que maintenant le devoir me ré« 
clame; sortez d’ici sans être vu ; dans une heure 
je vous attendrai. 

BAOUL. 

Il suffit, je serai exact. {À part.) Allons, si je 
m’arrange avec elle, je vois qu’il faudra tenir 
mes engagements. Enfin, une fois n’est pas cou- 
tume. {A la Voisin, qui te retourne vert lui.) Au 
revoir, ma belle veuve. 

Il sort par la porte de gauche. 

LA VOISIN, un moment teule. 

Voudrait-il me jouer encore?... Ohl il n’oserait 
plus... Voici celle dame. 

SCÈNE III. 

CHRISTINE DE LA REYME entrant par le fond, 

conduite par DESTINELLI, qui te retire, LA 

VOISIN. 

Chrisûnp entre en tremblant et hésite è chaque pas. I 

LA VOISIN. I 

Approchez, approchez, madame. (Elle lui 
avance un fauteuil ; d part.) Celle femme ne 
m’est pas inconnue.. . 

CHRISTINE, d part. 

Pourvu qu'on ne m’ait pas vue entrer ici... Il ^ 
m’a semblé que quelqu’un me suivait... je n’ai I 
pas osé me retourner. I 

Elle tire un flacon qu'elle respire plusieors fois. | 

LA VOISIN. 

Remettez-vous, madame , et veuillez vous as- 
seoir. 

CHRISTINE, dpart. 

Allons, il le faut ; j'ai commis une imprudence ; 
peut-être, mais maintenant je ne dois plus re- 
culer. (I7aui.) Madame, une de mes amiea s'est . 
présentée chez vous il y a quelque temps pour : 
vous consulter sur l'avenir de son enfant. Vous 
lui avec prédit que cet enfant, éloigné d’ellè et : 
de vous, mourrait avant sii mois; les six mois | 
ont expiré il y a huit jours, et U y a huit jours | 
qu'une lettre cachetée de noir est venue lui ap- | 
prendre que votre prédiction s'était accomplie. 

LA VOISIN. ! 

Vous ne devez pas ignorer, madame, que, 
grâce à mon art, mon regard infaillible Ut dans 
l’avenir, comme il recherche dans le passé. 

CRRISTINB. 

J’en ai longtemps douté, madame ; et même, 
en ce moment, ma raison me défend de le croire: 
mais cette prédiction faite à mon amie, et si 
étrangement exécutée, a confondu toutes mes 


idées, je l’avoue... Alors il s'est réveillé en moi 
une espérance étouffée depuis seize ans; car de- 
puis seize ans je suis dévorée par une pensée 
affreuse, sans avoir aucune preuve de mon mal- 
heur... La souffrance rend crédule, madame ; elle 
cherche, elle entrevoit partout la lueur d'espoir 
dont elle a besoin; j'ai cru trouver cet espoir dans 
votresciencc, dans vos prédictions, qui {peuvent me 
rendre le bonheur comme elles l'ont arraché à une 
autre, et je suis venue aussi vous consulter. 

LA VOISIN. 

Je VOUS écoute, madame. {A part.) Plus je la 
regarde, plus Je crois me rappeler... 

CHRISTINE, lui donnant une bourse. 

Vous me promettez une discrétion absolue sur 
tout ce que je pourrai vous dire ou ce que vous 
pourriez deviner. 

LA VOISIN. 

Nous oublions les secrets qu'on veut bien nous 
conGer. {A part.) A moins que notre intérêt ne 
soit de nous les rappeler plus lard. 

CRAISTINI. 

Écoutei-moi donc, madame. Il y a seize ans, 
un enfant dont j'étais la mère me fui enlevé prêt- 
I que à sa naissance; son père s’éloigna de France 
j en me l’arracbant. C’est à votre art de me dire 
ce qu’est devenu cet enfant ; et si vous pouvez 
le rendre à mes larmes, attendez tout de ma re- 
connaissance. 

LA VOISIN, d part 

AhI je la reconnais maintenant... C’est Cbris- 

iine Durai, l’ouvrière devenue grande dame 

Je vais être sorcière à bon marché. {Pendant ce 
tempt, elle a étendu tet cartet tur la table, et 
aprit let avoir examinées, haut.) Vous désirez 
apprendre le sort de votre Glle? 

CHRISTINE. 

Vous savez... 

' LA VOISIN, regardant let eortet. 

Que c'était une Glle... Oui, madame, qu'elle 
vous fût arrachée par ruse, et qu’elle est allée 
dans les pays loinlains. Le sort de cet enfant, je 
l'ignore ; une conjuration plus forte peut seule 
nous l’apprendre. Regardez... je vais brûler à 
cette flamme cette baguette de coudrier ; si elle 
brûle jusqu’au bout, c’est que votre enfant vit et 
qu’il vous sera rendu... Si la flamme ne la dévore 
pas entière, c’est que votre enfant n’est plus. 

Elle s'approche d’un fourneau, une flamme en jaillit**. 
CHRISTINB. 

Mon Dieu! donne à la fois la vie à cette 
flamme et à mon cceur!... Mon Dieu! pardon ! 
si je fais mal, pardon!... Mais ma Glle!... C’est 
pour ma Glle!... 

LA VOISIN, approche une longue baguette de ta 
flamme, qui Vgattache, la eontumepeu d peu 
ei s'arrête d moitié. 

Madame, votre Glle est mortel... 

CHRISTINE, avec larmes. 

Morte! morte!... Ab! j'aurais dû ne pas dou- 
* la Voisin, Christine. | 

** Christine, I..a Voisin. 
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ter de mon malheur 1... Est^c que, depuis seize 
ans, son père aurait eu la cruauté de me laisser 
dans rinceriiludeî... Est-eeque ma fille ne m’au- 
rait pas demandée... Est>re que je n’aurais pas 
deviné son existence?... Kl pourtant, quand j’ai 
vu se réaliser cette prédiction terrible faite par 
TOUS, je me suis sentie renattre à l’espérance, et 
j’ai dit : Elle seule me dira la vérité!... Et voilà 
que vous confirmez ce doute alTreux qui minait 
lentement ma vie!... Ah! madame, vous ne me 
trompez pas ? 

LA VOISIN. 

Madame, j’eusse mieux aimé cent fois vous 
rendre le bonheur que de le détruire pour vous. 
Mais votre enfant n’est plus; mon art ne me l’a 
révélé que trop sAremenl; (ci pari] à l’aide d’uo 
avis du père, (Aaul) et je n’ai que quelques mois 
à ajouter pour vous convaincre de celle science 
toute-puissante dont vous avez douté si long- 
temps... Voulez-vous que JC vous dise qui vous 
avez été et qui vous êtes?... Ces caries me l’ont 
révélé d’une manière infaillible... 11 j a dix-sept 
ans, vous étiez une jeune ouvrière de la (jté... 
Vous avez inspiré une passion violente à un gen- 
tilhomme qui est parvenu à triompher de votre 
résistance opiniâtre... C'est lui qui vous a enlevé 
son enfant. 


CHRISTINE, d part. 

Mon Dieu! mon Dieu! qui a pu lui dire 

(Zfaiii.) Ce n’est pas vrai... ce n’est pas vrai... 
Je ne suis point une ouvrière. 

LA VOISIN. 

* Dites que vous ne l étcs plus... car après la 
longue maladie qui avait suivi la perte de votre 
enfant, ayant refusé obstinément les dons du sé- 
ducteur... ayant épuisé vos dernières ressources. 
Toyant votre mère près d’expirer de misere cl de 
faim... vuus avez accepté la main d’un iiçble et 
illustre magistrat qui n'a demandé en dot à l’ou» 
Trière indigente que sa vertu ; et s'il apprenait 
jamais que, coupable ou non, elle avait succombé, 
avant de le connaître, aux pièges d’un séducteur... 
cunisTiNE. dan$ le plui grand lrou6/a. 

Mensongères suppositions?... Kncorc une foll, 
je ne suis point ce que vous pensez. 

VOIX au dehon. 

Je veux parler à la Voi<in. V 

CHRISTINE. ^ 

Cette voix!... Ciel... C'est mon mari!... 

LA VOISIN. 

Votre mari!... lui .. lui ici ! M. de la Rejnie... 
le lieutenant de police chez la Voisin I... 

CHRISTINE. 

I.ui-mèmc!... lui qui m’aura fait suivre peut- 
être!... 


LA VOISIN. 

Kb bien, que tous disais-je? 

aniisTiNK. 

Oui. oui. tout cela est Traü... Mais cachez- 
moi, ou je suis perdue!... 

LA VOISIN. 

Madame, au lieu de vous cacher, U faut sortir. 


I 


I 


Ce couloir tous conduira, après plusieurs dé- 
tours, à une porte qui donne sur une autre rue. 

CIIRISTI.NE. 

Merci I... merci!... Silence surtout! silence!... 

Elle sort parla porte de droite. 

DEsTiNELLi, entrant. 

Un homme à cheveux gris et qui porte uo mas- 
que veut absolument vous parler. 

LA VOISIN. 

Qu’il entre : je no pourrais jamais me sous- 
traire à sa visite, s’il persistait à me la faire... Je 
vais le recevoir de bonne grâce... Mais tenons- 
nouf sur nos gardes, (^percet'anl le flacon laitté 
par madame de la iteynie.) Ah! ce flacon laissé 
par madame de la llejnie... 11 est à ses armes... 
que le mari ne puisse le voir. {Elle le cache.) Le 
voici... de l'audace! C’est le tout pour le tout.... 

SCÈNE IV. 

LA VOISIN, LA RF.YNIE, un nuuju. fur 

la figure. 

LA RETNIB. 

Est-ce TOUS qui êtes la Voisin? 

LA VOISIN. 

Oui, monseigneur. 

LA RETNIE. 

Monseigneur!... Vous me connaissez? 

LA VOISIN. 

C’est la première fois que je vous vois, et si je 
TOUS ai donné ce litre, c'est qu'à vos manières, 
une femme comme moi ne peut méconnaître uo 
gentilhomme. Est-cc le miroir magique, les astres 
ou les cartes que vous voulez consulter?... 

LA RF.YNIE. 

A.ssezî Je ne vous demande pas ce que vous ne 
pouvez .«avoir... Profitez de la crédulité des âmes 
assez faibles pour ajouter foi à vos prédictions, 
et ne vous trompez pn.s sur le but de ma visite. 
Je viens vous interroger sur le passé, louchant un 
événement dont vous fûtes témoin, un fait dont 
TOUS fûtes complice. 

LA VOISIN, d part. 

11 m’épouvante !... 

LA REYNIS. 

J'aurais pu vous interroger ailleurs que chez 
TOUS, si je l'avais voulu, mais je ne veux pas 
donner d'éclat à celte affaire ; je ne viens donc ici 
que comme tous ceux qui croient avoir besoin de 
vous consulter; et comme eux je vous apporte 
une récompense, la voilà. (// lui jette une bourse.) 
Elle est à tous si vous me dites 1a vérité; si vous 
me U cachez, il n'est pas de châtiment que vous 
ne deviez redouter. 

LA VOISIN. 

Je suis prèle à répondre. 

LA HEYNIB. 

Tout récemment dans un cercle on racontait 
une aventure où avait figuré il y a dix-sept ans 
une jeune ouvrière de la l'ilé. Cette ouvrière, di- 
sait-on, sortait souvent à la nuit. On la voyait se 
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rendre dens une maison de la place Rojale» où 
peu après un geniUbommc se rendait aussi. De 
ccUc intrigue coupable était résulté un enfant, 
une fille. 

LA VOISIN. 

Mais, monsieur... | 

LA RETNIE. 

Ne m’interrompe! pas. L’époque dont on par- ! 
lait, la maison qu'on désignait comme habitée 
par cette ouvrière, me firent porter à ce récit un 
fnlérèt... qu’il est inutile de vous eipliquer... Ne j 
pouvant demander d'autres renseignemmU, je | 
fia faire les reeherebea les plus euctet ; personne 
n’est placé pour arriver plus sûrement que mol à 
la découverlo delà vérité... et je viens d'appren- 
dre que eeltc maison de la place Royale, voua 
l’avlei louée alors sous un faut nom; votre répu- 
tation de devineresse n'était pas encore établie, 
et cette demeure servait d'asile et de lieu de ren- 
contre aui intrigues de la cour et de U ville. 

LA VOISIN. 

Mais je vous assure... | 

LA RETN’IE. 1 

Ce n’est pas une question que je vous fais, | 
c’est un fait que j’affirme et dont je suis certain. 

Ln jour, c'était le U septembre 1661, on vit 
celte ouvrière sortir de chez elle, entrer dans 
celte maison, et peu après ce genlilhoramc l’y J 
suim. Vous étiez soupçonnée alors d’avoir eu j 
quelque part à un empoisonnement qui venait | 
d'avoir lieu ; les gens de police firent dans ce der- 
nier domicile une descente qui n’amena aucune 
découverte; car an moment où ils entraient, vous \ 
files évader ce gentilhomme cl la jeune fille. | 
Voilà pourquoi j'ignore quelles étaient ces deux 
personnes que j’ai un grand intérêt à connaître. 1 
Alors je suis venu ici sans hésiter, et vous allez | 
me dire leurs noms. | 

LA VOISIN, d pari. { 

Les lui dire T... mais c’était Christine Durai, 
qui maintenant est sa ferame, et je ne puis... 

LA RBTNIE. 

Vous hésitez— vous ne répondez pas? | 

LA VOISIN. 1 

C'est que, monseigneur, ce secret n’est pas le | 
mien, et je ne sais si je dois... | 

LA RSTNIB. ( 

Parlez, parlez l... et cet or est à vous... ai voua | 
refusez, craignez tout de ma colère l j 

LA VOISIN. I 

Mais, monseigneur... 

LA E ET NIE. 

Parlez, tous dis-je ! 

LA VOISIN. 

Monseigneur, j’Ignorequel intérêt vous apportez 
à cette affaire oubliée depuis longtemps. 

LA REVXIE. 

Quel intérêtl... quel intérêt, dites-vous?... 
c’est que si celte femme est celle que je soup- 
çonne. celle femme et sa fille mourront do ma 
main; je les tuerai. 


LA VOISIN. 

Quoi ! 

LA REYN1E. 

Je les tuerai toutes deui. L’une parce qu’elle 
aurait déshonoré celui qui plus lard lui a donné 
son nom ; l'autre parce qu'elle serait la preuve 
vivante de la honte de sa mère... Mais qu'avez- 
TOUS besoin de savoir tout cela, vous? Enfin, puis- 
que le secret de mes projets s’est échappé malgré 
mei, vous devez comprendre que je ne sors pas 
d'ici que vous ne m'ayez dit la vérité; je l’ob- 
tiendrai de gré ou de force; ce nom, diles-moi 
CE nom... 

LA VOISIN, à part. 

iC’ost un nom seuloment qu’il lut faut. {ffatU.) 
Ëh bien, roonteigiieur, puisque tous l’eiigEi».» 
je vais toui vous dire. 

LA RBTNIB, 

>01i! pfitlet! parlez 1 Cette fille du paiple, c’d- 
lait... 

la TMSIN. 

line Eoble damo espagnole, la duchesse d’ElTis, 
morte depuis. 

LA EETNIB. 

La duchene d'Elvas ? El comment se fiait-il? 
sous ces habits... Oh ! vous me trompez. 

LA VOISIN. 

Nullement, monseigneur... la duchesse d’Flvas 
n’est venue dans celte maison, aux rciidet-vous 
qu’elle donnait, que déguisée en fille du peuple. 

LA HETNIE. 

Mais cette maison d'où elle est sortie pour 
venir chez vous? 

LA VOISIN. 

Une maison de la Cité? 

LA REYNIB. 

Oui, oui... cette maison... 

LA VOIAJX. 

. C’était celle où elle avait fait louer par me 
aervaole une chambre où elle ebaegeait ses habits 
de cour contre des vêlements d’ouvrière. 

LA REYNIB. 

Il serait possible 1... Mais cet enfant... cette 

fiUfl... 

LA VOISIN. 

Était aussi celle de la duchesse, qui, comme sa 
mère, est morte depuis, j’en ai acquis la preare. 

LA BEYNIE. 

Vous ne me trompez pas? 

LA VOISIN. 

Je n’avais pas eraiot jusqu’à présent, monsei- 
gneur, qu’un me soupçonnât de descendre aui 
intrigues des gens du peuple; jusqu’ici je n’ai eu 
affaire qu’aux gentilshommes et aux grandes 
dames... Dieu merci, il n’est pas encore arrivé à 
la Voisn de s'encanailler. 

LA REVNIB , d part. 

Obi ouil... je me ln rappelle maintenant, plu- 
sieurs rapports disent que la duchesse d’Elvas... 
Il est même question d'un enfant... Christine 
n’est pas coupable... Oh! la honte est pour moi 
d’avoir osé la soupçonner, d'avoir traîné son in- 
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nocence cl sa pureté devant ce hideui tribunal. I 
Oh! pardon, mon Dieu, de l'avoir fait! {Haut ) | 
Je vous ai donné cet or, comptani sur une révé- 
lation terrible qui aurait peut-être causé la mort 
de deui personnes!... Vous m’en avei fait une 
qui a rendu le calme à mon 4me... je double la ] 
récompense, tenez. [Il lui cUmiieuneauire bonne.) 
Seulement, pour vous signaler encore plus ma | 
neonaaissMcc , j'j ajouterai un dernier avis. On 
vous accuse de choses plus ptaves encore que | 
celles dont vous ne chercher posai à vous défen- ; 
dre... et prenex garde. . car la justice est lente j 
pour le coupable comme pour rinnoccnl; mais 
pour l’un comme pour l'autre... elle vient tou- j 


SCÈNE V. 

LA VOISl.N, puis RAOUL. 

LA voisin. 

Ce que c'est que les hommes et le hasard... 
J'ai dit la vérité à sa femme, et elle ne m'a donné | 
que dis louis ; j’ai menti à monsieur de la Reynie, i 

et il m’en a donné cinquante Et l'on veut j 

que nous ne trompions pas! .. Mais cette visite 
n’en est pas moins un avis func.'^te pour moi!... 
S’il vient à dérouvrir la vérité, je sois perdue Ne 
fAt-ce que pour m empêcher de révéler son des- 
honneur, il lui est si facile de me faire disparaî- 
tre... surtout s’il apprend jamais que, pour faire [ 
succomber Christine Dtival aux pièges du comte 
d’Anglar, j’ai usé de ruse et de violence, et qu’elle 
a été transportée endormie chez moi. Christine 
dira que si elle y est revenue sans savoir où elle 
portait ses pas, c’était pour réclamer son enfant, 
et non pour écouter un séducteur qu’elle a tou- 
jours repoussé avec indignation... Heureusement 
elle ne m’avait jamais vue a celte époque, et j'ai 
son secret, moi, dont je puis la menaicr sans 
cesse. N’Importe; le plus prudent serait de quit- 
ter Paris et la France... Mais comment?... avec 
quelles ressources.., Ali! cette somme que Raoul 
vient m’offrir de partager. . les propo.ùlions qu’il 
ma faites... Il est à ma discrétion... et si j’exi- 
geais... Oh! oui, c’est cela... de cette manière, 
rien à cmiiidre... Ah! c’est lui! 

nvoiT, entrant. 

L'heure est écoulée, me voilà! J’ai revu ma 
mble liancéc un instant seulement, elle descen- 
dait de sa chaise de poste. Elle m’a reçu avec 
douceur, mais avec tristesse... en un mot , comme 
tin futur mari. Maintenant tout dépend de vous... 
maintenant avant une heure il faut que je sois 
iaaullé à mon ancien bétel, relui où vous êtes 
venue autrefois; que j’aie des gens, des habits, 
des équipages... des iliainaiits à offrir ,i ma fu- 
ture, eiiûn que je paroisse digne des cieq cent 
mille livres que nous allons partager, tju’avei- 
rous déciiU T 


Là voisis. 

J’accepte. 

BÀOCL. 

Enfin! 

LÀ voisisr. 

Et voici mes conditions... Vous allez épouMr 
eette femme, 

kÀOtlL. 

Très-bien. 

LÀ VMSIV. 

Il y a des substances dont j’ai Mule le secret. 

RAOnL. 

I! suffit. {Prêtant l’oreille.) 11 m'a semblé en- 
tendre dans ce couloir des pas qui s’approchaient 
de celte porte. 

Là voisix. 

Ce ne peut être que mon nègre on Destinelli. 

RAOUL. 

Continnons. Une fois la dot comptée, je deviens 
veuf et libre... et... 

LÀ TOISIR. 

Vous m'épousez. 

RAOUL. 

Vous? vous?... Eh quoi! chère Catherine, votre 
aversion qui éclatait pour moi... 

LA vnisix. 

Cette aversion est toujours la même... aussi, 
n’est-ce pas votre personne que je veuz , mais 
votre nom. Cette fortune que vous m’offrez, ja- 
mais je ne pourrais en jouir paisiblement, même 
hors de France, si le nom de la Voisin ne devait 
disparaître sous un autre nom assez éclatant pour 
le protéger. Il me faut votre nom... une fois que 
vous me l’aurez donné avec ma part des cinq cent 
mille livres, nous serons libres tous deux de nous 
séparer... et même de vivre ensemble.. • 

RAOUL. 

Liberté illimitée, en ce cas... Au fait, pourquoi 
non? selon moi. le mariage est une haine mu- 
tuelle régularisée par la loi... Voua tenez donc 
absolument à devenir ma femme? 

LA VOISIM. 

Oh! absolument... A ce prix seulement sont 
I les cinquante louis que voici et les diamants 
dont vous avez besoin pour votre future, car tout 
gentilhomme donne è sa femme les diamants de 
sa mère; je m'engage è vous en procurer. 

RAOUL. 

A la bonne heure ; car ceux de ma famille se 
sont changés depuis en chevaux, en courtisanes, 
et sous cette forme je ne pourrais guère les offrir; 
mais h tant de bienfaits joignez-vous, au moins, 
la lettre de mademoiselle de Langey? 

IA VOISIN. 

Je vous la rendrai le jonr de notre mariage... 
Vous comprenez combien l’honneur de votre nom 
alors me deviendra cher?... Mais jusque-là, j’at- 
tends... Eh bien, acceptez-vous à votre tour? 
RAOUL, d part. 

Mari de la Voisin... c’est une singulière fin!... 
£olio je n’ai pas le choix. (Bout.) J'accepte. 
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II sufBt. Voici vos cinquante louis, et je vais 
déjà dans mon laboratoire... 

RAOUL. 

Mais qu’f a t-il donc dans ce couloir? on di- 
rait un corps qui tombe. 

LA VOISIV. 

Encore une fois , ce ne peut être que l’un de 
mes gens... J'avais bien ouvert ce passage à une 
grande dame qui m'a consultée en secret.. . mais 
elle devait être trop pressée d'éviter son mari 
pour s’amuser à demeurer ici plus longtemps. 

RAOUL. 

Mais vous lui aver donc donné la clef?... car 
tout à l'beure j'ai voulu rentrer par là, et quoi- 
que je connusse le secret de la porte, je ii ai pu 
l'ouvrir, et j’ai été obligé de faire le tour. 

LA voisiv , Weement. 

En effet, je l’avais oublié... J’avais hier ver- 
rouillé et barricadé cette porte en dedans... 
Cette femme n'est pas sortie. 

RAOUL. 

Ah!... 

Il court à la porte et l’outre; M" de lo Reynie est 

étendue sur lo seuil ; Raoul la saisit et la porte sur un 

fauteuil. 

SCEAK VI. 

Les Mêmes, CHRISTINE. 

RAOUL. 

Cette femme nous a entendus. .. celte femme 
connaît nos projets. . U n’est qu’un moyen pour 
qu’elle ne puisse les révéler. 

Il tire un poignard. 

L.i VOISIN. 

Airétei î c’est la femme du lieutenant de po- 
lice, du procureur général de la chambre ar- 
dente... 11 découvrirait tdt ou lard le meurtre de 
sa femme, ci nous serions perdus. 

n.toCL. 

Mais que faire?... Si clic parle, le danger est 
égal. 

L.t VOISIN. 

Cette femme a trop besoin de mon silt'nce pour 
que je ne puisse pas compter sur le sien; d ail- 
leurs qui nous dit qu elle ait ciilendu? 

RAOUL. 

Elle revient à elle:... 

CHRisTivE, reprenunt se$ .len*. 

Où suis-je? Qui éles-\»u»?... Ici!... encore 
iciî... {Elle pousse un en ef reçu e ) Al»! je uie 
souviens I... je me souviens ! 

RAOUL. 

Elle sait tout. 

LA VOISIN. 

Ainsi donc, belle dame, curieuse d’cnlcndrc le 
motif qui avait amené votre mari... 

CimtSTINE. 

Oh ! je l’ai entendu malgré moi, je v*«os jure ; 
longtemps j’ai essayé d'ouvrir la perte de la rue, 


THEATRAL. 

et je n’ai pu y parvenir; lorsque j'ai cru mon 
mari parti, j'ai voulu vous appeler, et aumomeol 
où je touchais cette porte... 

LA VOISIN. 

* Vous avez encore écoulé ce qu’aucune oreille 
humaine ne devait entendre. 

CHRISTINE. 

Oh ! je vous jure de l’oublier, madame, je vous 
jure de n’en pas murmurer 1a confidence à mon 

ombre Et maintenant laissez-moi sortir d'uQ 

lieu où je n’aurais jamais dû pénétrer. 

I LA VOISIN. 

Sortir?... Un instant, un instant. m.idame... Il 
est de ces secrets pour lesquels les serments ne 
suffisent pas... qu’on ne peut garder qu’avec un 
terrible échange, de périlleuses garanties; de ces 
secrets qui doivent prendre en gage l’honneur 
I s’ils vous laissent la vie. L’épouse de monsieur de 
la Reynie pourait plus facilement que tout autre 
I perdre d’un mol les deux imprudents qui ont 
laissé surprendre leur entretien... Il faut donc 
qu elle nous rassure à jamais contre ses indiscré- 
tions. 

CIIRISTINB. 

I Qu’exigez-vous de moi ? 

LA VOISIN. 

Que vous écouliez d’abord ce que j'ai à vous 
t dire, et que vous examiniez bien ce qui va se 
passer ici. 

CURtSTINB. 

Oh ! je tremble! 

RAOUL, d parf. 

Où veut elle on venir? 

I A VOISIN. 

Vous savez que monsieur de la Reynie est venu 
dem.mder si Christine IHnal. autrefois l’ouvrière 
de la Cité, .'iiijourd'lmi sa femme, n'avait pas été 
en Ififil la maîtresse d’un gciililbonime. 

CHRISTINE. 

Eh bien? 

LA VOIMN. 

Je savais, moi, qu'a celte époque celle Chris- 
tine Hu\al avait été séduite parle comte Üan- 
glar, cl qu’elle ét.iil vernie plusieurs fois à une 
inabon de la {dacc Hovale. • 

CHRISTINE. 

Vous ?... 

LA VOISIN. 

La maison ni’app<irlenait, et j'étais la confi- 
dente du comte Danglar. 

CHRISTINE. 

Grand Dieu! Mais c’était pour lui demander de 
donner un nom a mon enfant. 

LA VOISIN. 

On ne vous croirait pas si je disais le contraire, 
et pourtant j'ai tout nié à votre époux, vous 
l'avez entendu; j’ai tout rejeté sur la duchesse 
d’LItas. Mais ce que j’ai nié, je puis lo prouver 
maintenant et sans me compromctlrc. Après que 
votre enfant vous fut enlevé, vous écrivîtes plu- 
sieurs lettres à monsieur Danglar, adressées 
chez moi; vous ne lui connaissiez pas d’autre 
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demeure. Ces lettres me sont restées, car il n'était 
plus en France: je les ai conservées, comme je 
conserve tout pour men servir plus lard; ces 
lettres, les voilà! {hile va /es prendre dans un 
c<xrton,') Elles sont bien de vous, vous les recon- 
naissez... Elles prouvent votre déshonneur, l'exis- 
tence de votre enfant... Si je les faisais remettre 
à monsieur de la Iteynic, vous savez ce qu’il fe- 
rait cet homme inexorable qui Immolerait sa vie 
à la justice, mais qui immolerait peut-être la jus- 
tice à l’honneur... Cet homme, il tuerait sans 
pitié de sa main la coupable épouse en la mau- 
dissant, et l’enfaot s’il vivait encore. 

CilAISTINB. 

Ab! madame! 

LA VOISIN. 

II 1 a dit... il me 1 a dit à moi... Ne l’avez-vous 
pas entendu aussi? 

CURISTINB. 

Oui, oui, il 1 a dit... ces terribles menaces re- 
tentissent encore à mon oreille. 

LA VOISIN. 

Ne les oubliei pas. {A Raoul.) Voilà pourquoi 
sa mon ici est un meurtre inutile, car si elle 
parle, si elle dit un mol de ce qu elle a entendu, 
j’envoie ces lettres à monsieur de la Refnie, et il 
se chargera de notre vengeance, 

CHRISTIXE. 

Mourir.,, mourir de sa main... mourir mau- 
dite par Inil... Ohl je ne dirai rien! je ne dirai 
rieni 

lA VOISI.V. 

Tout n est pas fini, madame... Comme vous , 
pourries encore chercher à me perdre malgré ces ' 
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lettres, voyez ce que j’écris sur ce livre. Ce registre 
contient les noms des personnes de distinction 
qui viennent me consulter; j’y inscris que Chris- 
tine üuval, épouse de monsieur de la Rcynie, 
lieutenant de police, est venue chercher du poison 
pour se défaire d’une eiistence importune, et m’a 
donné dis louis contenus d.ins une bourse verte; 
elle est là: Si je suis arrêtée, ce livre paraîtra au 
grand jour. 

CIlBISnXE. 

Ah! madame, je vous en supplie, effacez de ce 
livre cette inscription fatale!... Mais c’est mort, 
mon déshonneur que vous conservez làl... Ma- 
dame, par pitié aussi, réndez-moi ces lettres plu* 
terribles peut-être... et je jure de ne rien révéler, 
de ne rien dire... Je le jure sur la tombe de ma 
fille! 

LA voism. 

Je n’ai plus besoin de serment maintenant, je 
suis sûre de votre silence... 

baodl. 

Regardez bien nos traits, mais pour les oublier, 
et songez que si jamais vous vous rencontriez plu* 
tard, vous ne nous connaissez pas. Jamais vou* 
ne nous avez vus. Ce jour est rayé de votre vie, 
songez-y bien I... le souvenir n’en existe plus que 
sur ce livre. Et_maintenant vous pouvez partir- 

LA voisin. 

Oui, vous le pouvez jnainlenant. 

CHRISTI.VE. 

Mon Dieu ! soutenez-moi I 

Elle s'éloigne en chancelant. La Voisin et Raonl la 
suivent des yeux. Le rideau baisse. 


LA VOISIN. 




ACTE DEUXIÈME. 

Le théâtre représente un salon chez M. de la Reynie. 


SCÈNE PREMIERE. 

CHRISTINE, seule. [ 

Quelle affreuse nuit, grand Dieu ! Le souvenir ' 
de la soirée d’hier ne m’a pas laissé un instant i 
de repos!... J’en frémis encore! Cet antre où j’ai 
pénétré, ces deux misérables que j’ai surpris mé- 
ditant leurs infâmes complots, tout cela est vrai! 

11 est bien vrai que mon nom est écrit sur ce livre 
d’infamie!... il est bien vrai qu’elle possède des 
lettres... Ohl si jamais ce livre, si jamais ces 
preuves étaient montrées à monsieur de la Rcy- 
nie... Je tuerais la mère et l’enfant, a-t-il dit!... i 
Mon Dieu I est-ce la triste consolation que vous 
m’envoyez pour la mort de ma fille î... si elle 
avait vécu, si je l’eusse retrouvée, monsieur de la 
Reynie eût peut-être deviné mon secret,., et 
cette menace terrible que j’ai entendue sortir de 
sa bouche, il l’eût exécutée!... Oui. je le connais: 
infieiible dans la vengeance comme dans la jus- 


tice, il eût tué ma fille jusque dans mes bras... 
Ma fille!... Ah! plutét te pleurer en silence!... 
Et pourunt, c’est affreux!... Te perdre sans avoir 
pu t'embrasser, é mon enfant!... sans que tu 
m'aies appelée une fois W mère!... Ma vie n’était 
que l'espoir de te retrouver, elle ne sera plu» 
mainienantqu'unregret...Oui, je me renfermerai 
dans ma douleur secrète, je me nourrirai de mes 
larmes cachées, et je m’entourerai de ton souvenir 
inconnu comme d’une protection contre toutes les 
joies profanes, contre toutes les affections impor- 
tunes de l’humanité. On vient... c’est mon mari! 
dérobons-lui mes souffrances... son estime seule 
me reste au monde. 

SCENE II. 

CHRISTINE, LA REYNIE, UN SUBS’TITÜT. 

LA lEVNlE. 

Oui, monsieur le substitut ; je prétends que le 
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U^nnil de la chambre ardente aoit en perma- 
li«nec jasqu’à ce que loules les cause* portées de- 
tant lui soient épuisées. Le repos n’est pertnisau 
juge que lorsqu’il n’a plus de sontenœ à rendre. 

( Apercevant CkriÊtine. ) C'est tous, madame ï... | 

je ne vous avais pas encore vue aujourd'hui... 

{il lui baise la mam.) Permette! d’abord que 
j'acbère quelques affaires... \ous le savei... mea 
dévoirs avant tout... Pardonnez-moi 1... (duSuh- 
ift(ur.) Eh bien, quelle* dépêches pour moi au- 
jourd’hui, monsieur le substitut? 

LE SCBSTITÜT, 

Si D’abord une lettre de madame de Montespan 
qo* vous demande de rendre à son protégé la 
piace que vous lui avez enlevée. 

LA KEYItlB. 

A qui donc?... à cet huissier que j'ai chassé 
pour avoir reçu de l'argent des parents des ac- \ 
cusés? I 

LE SDESTITDT. | 

Lui-même I 

LA HET.MK. 

Jamais cet homme ne rentrera dans le tribunal ; 
que je présiderai. 

UE 8SBST1TUT. 

Voici la demande de la famille d’un de vos 
ceufrères qui sollleite de tous Pabandon de l’ac- 
cusation portée contre Mane-Anne, femme du 
conseiller Leferon. 

LA RETan. 

Se raille-l-on de moi? j 

LB SUBSTITUT. 

Il y a si peu de preuves contre Paccusée, que la 
famille espère que vous ne voudrci pas déshono- 
rer, par une poursuite judiciaire, un des noms de 
magistrats auiquels se rattachent eu France le 
plus d’honorables souvenirs. 

LA REYNIE. i 

Plus l'accusée porte un nom illustre, moins ' 
elle doit échapper au châtiment. Si elle est inno- 
cente, nul mieui que moi ne réhabilitera ce nom 
dont rbooneur est en péril. Ko aUendant, il ne 
sera pas dit, tant que je serai magistrat, que la 
loi ne se sera pas montrée égale pour tous. Vous 
n’avei pas autre chose ? 

LE SCMIITUT. 

Cette dépêche qu'un piqueur de sa majesté 
vient d’apporter pour monseigneur. 

LA REYNIE. 

Une lettre du roi... C'est bien, monsieur; vous 
pouvez vous retirer. {Le Suhttitutsort» La Reynie 
après avoir ouvert la lettre. ) Ah 1 ce sont les let- 
tres de grâce que j’attendais. 

r.URlSTINE. 

Des lettres de grâce obtenues par vous pour un 
condamné 1 oh I c'est bien, monsieur! 

LA RETNIB. 

Oui, le roi. qui sait que je suis infleiible dans 
Paccomplissement de mes devoirs, a écouté ma 


voii quand elle s’est élevée pour un malbenreni 
condamné à la peine capitale. 

CHRISTINE. 

Qu’avait-il donc fait? , 

LA HSTXTE. 

Trompé par son épouse, il a tué son séducteur 
et l'enfant né de cetto liaison infâme! 

cuHisrrm. 

Grand Dient et c’est pour cet homme... 

LA EKVME. 

Oui, c’est pourini que j’ai solliciié la clémeiwc 
du roi; cet homme était coupable, la justice du- 
vait punir ; j'ai prononcé l’arrêt d’une voix fenne 
et convaincue, cl de la même main qui avait signé 
la condamnation j'ai écrit au roi pour demander 
grâce. Cela vous étonbe, n’est-ce pas? Cet homme 
avaii découvert sa honte, il en a puni l'auteur en 
luttant bravement avec lui au lisqae de sa vin; 
voilà qui me prouve qu'il n’était pas né pour être 
un assassin. 

cBRisirm. 

Mais l’autre crime? mais cet enfant frappé par 
lui? 

LA RBYNIR. 

Voilà pourquoi je l'ai condamné, voilà pour^ 
quoi il devait l’être; mais quel supplice n' avait-il 
pas déjà subi !...£h quoi! être forcé do reacMicer 
à l'estime qu’on a vouée à la compagne de sa vie, 
voir sa tendresse flétrie par un passé honteux, 
voir grandir sous scs yeux un être qui Êrauén- 
leusement s'introduit dans une famille à la pAacc 
d'un cnranl légitime, dont la présence à chaque 
iBStanl du jour vous crie : o Ma mère vous a 
trompé ! a Celle pensée fait bouillonner mon sang, 
elle égare ma rabon, et moi, m.igistrat, dois-je 
vous l’avouer à ma honte? s«in$ doute, je ne sais 
si à la place du coupable j eusse pu résister à 
celle horrible tentation. 

niRISTlNE. 

Ah! monsieur, vous m’épouvantez! {A par(.) 
Oui, c'est bien là l’homme qui est venu demander 
à la Voisin la terrible vérité, l’homme qui ne re- 
culerait devant aucune vengeance si son honneur 
le lui commandait. 

UN noMBSTrouE, entrant. 

Monsieur Réné de Bussy, avocat au parlement 
do Bordeaux, demande a parler à monseigneur au 
nom de monsieur de Termes. 

LA RETNIB. 

De Termes, mon meilleurami ! Faites entrer, {te 
Demestique sort. A Christine.) Monsieur de Ter- 
nira est un riche gcnlllbommc qtjeje ii'at pas vu 
depuis quinze ans, époqueâ laquelle il partit pour 
Ira colonies, dont il n'est de retour que depuis six 
mois. 

cHBjsrmE. 

Je me retire, monsieur. 

LA REYXTE. 

Non, demeurez... ne soyer pas étrangère à une 
eomiiMioication qui m'intéresse si vivement. 
cnRiSTiNE, d part. 

O mon Dieu 1 ne pouvoir pleurer en liberté f 
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SCENE m. 

Ies Mt-Mts, RENÉ. 

LA KETME. 

Soyex le bien-venu cliez moi, monsieur... tous 
ccui qui arrivent au nom de monsieur de Termes 
sont sûrs d'un bon accueil dans ma maison. 

Je vous remercie, monsieur» et j'aurais voulu 
me présenter devant vous dans une circonitancA 
moins triste. 

, LA BET?riE. 

Que foulez-vous dire ?... mon ami?...; 
ad-NÉ. 

Monsieur de Termes vient de mourir à Bor- 
deaux. 

LA.BBTMK. 

Lai! de Termeal. 

Rivé. 

Ail memaent où il se disposait à partir pow' 
Paris. 

LA RBVTflE. 

Mort!... quelle aflreuse nouvelle vous m's{>* 
portez là, monsieur! {À Christine,) Madame, 
j’ai perdu un fidèle ami, et la noblesse française 
doit pleurer un brave représentant. 

CHMsriNB , distraite. 

Moitiieiir, je prends part... je vous le jure... 

HKKi^. 

Avant de mourir, monsieur de Termes, dont 
j’étais l'avocat et l'ami, a eu le temps de faire des 
dispositions; il vous a nommé tuteur de sa Ülic 
unique, et il m'a chargé de plus de vous remettre 
cette lettre et son testament que voici. 

LA RITMB. 

Oh t donnez ! 

11 ouvre la lettre cl la parcourt, 
névé. 

Monsieur de Termes, avant de partir deTlIe-dc- 
Francc, avait vendu tousses bimis; on venait do 
lui annoiirer que sa fortune éUU réalisée, et qu'il 
en recevrait le prix par le premier vaisseau dont 
on aUeodait rarrivée à Bordeaux d’an jour à 
l'autre, au moment de mon départ. C’est ce qui ' 
compose tout l'hériiage de mademoiselle l.ouiso 
de Termea; il s’élève a cinq cent mille livres. 

CHMSTIVB, à part, sàns éoauter. 

O mon Dieul la solitude!... accordez-ffloi la 
solitude t 

LA RBYKIB. 

Oui, c/est en effet ce que m'écrit de Termes, 
en me faisant part d’autres dispositions relatives 
à l’avenir de la jeune Louise... fl me lègue sa fille 
et me prie de lai servir de père... Noble ami, il 
n’avait pas besoin de me tracer un devoir que 
j'eusse recherché de moi-mème et que j'aurai tant 
de bonheur à remplir. Monsieur, je pars demain 
pour aller chercher à Bordeaux mademoiselle de 
Tennes. 


Hé.Hé. 

Mais elle est ici depuis ce malin, monsieur. 

LA REYNIE. 

Ici, à Paris... et elle n’est pas descendue chei 
moi ? 

RÉxé. 

Elle a craint qu'une arrivée aussi subite... sans 
avoir prévenu... J'étais chargé de vous voir d’a^ 
bord... 

LA RF.rXIE. 

La fille de mon ami à Paris, dans une autre 
maison que la mienne!... Où esL-elle? ouest* 
elle?... Diies-le-raoi, monsieur. 

Ré.vé. 

Elle est descendue à l’auberge de Louis. le 
Grand, en face les nouvelles Tuileries. 

LA BEYXIE. 

J’ï cours. (Â rArtxti‘ne.)i Madame^ déaonnaU 
nous avons uoe fille ! 

CBRisTiRE , sortant de sa rêverio et trsssaitkuU. 

Uoe fille I... que dites-vous, monsieur? 

LA BBYBU» 

Je dis que l'eofaot de monsieur de Termes est 
nette enfant! je dis qu’elle vous appellera se 
mère! 

CHB1ST1SB. 

Moi, monsieur... m’entendre appelée ma mérr 
par une autre que... 

LA RBYIUB. 

Que voulez-vous dira, madame? 

CHRl&TIXB, à part. 

J’ai failli me trahir. 

LA BBTlflE. 

Eipliques-vous t 

CURISTIXB, se remettant, et d mi^oix. 

Monsieur, ne pensez-vous pas que Tanivée 
d’une étrangère pourrait jeter quoique discorde 
dans notre ménage si bien unit... Ohl dispensei- 
moi, je vous prie, de ces devoirs, de celte respon- 
sabilité que mon caractère, que ma santé ne peu- 
vent accepter... Je vous en conjure... (A part,} 
Voir ta place usurpée par une autre, maiiUel... 
Ohl sacrilège! sacrilège! 

LA RErms. 

Mais puisque le ciel nous a refusé un enfàot, 
nous devons nous trouver heureux de recueillir 
ce legs d'un ami. Madame, je m’eipUqucrai plui 
tard, s'il le faut, mais sachez dès à présent que 
je devais tout a monsieur de Termes, et prépa- 
rez-vous à recevoir la jeune Louise, sinon comme 
votre fille, au moins comme la mienne. 

ceaisTiNt • à part, 

Ohl je ne pourrai jamais. 

Réaé , d part. 

Pauvre Louise.'... elle parait bien mal venue. 

LA RETXIB. 

Je cours la chercher... Je vous laisse, monsieur, 
je ne veux pas qu’un autre que moi l’inlrndulse 
dans roa maison, qui désormais lui appartient 
comme è nous. 

B sort. 
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SCÈNE IV. 

RÉNÉ, CllRISTI.MÎ. 

CHRISTINE. 

Enfin! ., plus d’imporiuiis !... je puis me reti- 
rer... je puis me livrer toute entière à ma dou- 
leur! 

RÉNÉ, Varrétant^ 

Pennettez, madame! 

CHRISTINE, oi'cc impa/iCfiee. 

Que voulci-vous, monsieur? 

RÉNÉ. 

Monsieur de Termes, avant de mourir, m’arait 
chargé particulièrement pour vous... 

CHRISTINE. 

Dans ce moment, monsieur, je n’ai pas le loisir 
de TOUS entendre. D'ailleurs, s'il s'agit delà jeune 
Louise, c’est monsieur de la Reynie et non moi 
que cela regarde. 

RÉNÉ. 

C’est pourtant à vous que je voulais m'adresser, 
madame... à vous dont la bonté est aussi connue 
que i’inncsible sévérité de monsieur de la Reynie. 
Je dois vou« l'avouer, il ne s'agit pas seulement 
ici de madenioUclIe de Termes, il s’agit d'un in- 
fortuné qui l'aime et qui espérait être compris 
par le cœur d'une femme dans toutes ses douleurs 
comme dans sa dernière espérance. 

CHRISTINE. 

Mais, monsieur, dans ce moment... si vous sa- 
viez... 

RÉNÉ. 

Oh ! daignez m’écouter, madame; jamais je n'ai 
osé faire un aveu, ni à elle ni à son père! Elle 
est riche et je suis pauvre, quoique d'une hono- 
rable maison; mon père est mort juge au parle- 
ment de Rordcaux.sans me laisser d'autre fortune 
que le titre d'avocat. J'ai craint qu'on n'interpré- 
tüt mal un anioiir qitt est aussi pur que profond. 
Mais pendant mon absence un gentilhomme avait 
capté la confiance de iimiisieur de Termes et ob- 
tenu de ce vieillard défaillant la promesse d’un 
bonheur dont je ne crois pas le nouveau venu 
très-digne; et si vous vouliez, madame, je ne per- 
drais pas tout à fait des espérances qui peut-être, 
en se réalisant, devront empêcher le malheur de 
votre pupille. 

CHRISTINE, orec égarement. 

Mais ni le bonheur ni le malheur de made- 
moiselle de Termes ne me regardent moi, je vous 
le répète. Ouant à vous, monsieur, je compatis à 
vos souffrances, mais je ne puis rien pour les sou- 
lager... et d'ailleurs, est-ce la un rnnilieur que le 
v6lre? Vous aimez mademoiselle de Termes et elle 
est promise à un autre ; vous retrouverez facile- 
ment une autre épouse... Ah ! si vous aviez atta- 
ché votre existence à une affection qu'on ne re- 
trouve pas deux fois... à un enfant, par exemple! 
si vous l'aviez attendu de longues années; si en 
lui étaient vos seules espérances de bonheur sur 


cette terre... et que cet enfant vtnt à vous man- 
quer pour jamais! oh ! oui! ce serait la une vé- 
ritable infortune! ( rioement.) Alors vous auriez 
droit de vous plaindre, de maudire le ciel et les 
I homme.s! (A part.) O mon Dieu! je m’égare!,., 
pitié, mon Dieu !... si vous ne veillez sur moi, je 
me trahirai, cela est certain... je me perdrai! je 
me perdrai ! 

RÉNÉ , d part. 

Celle douleur, cet égarement... c‘e.si étrange! 
{Haut.) Puisque je dois désespérer, madame, de 
vous intéresser à mon sort, ou même a celui de 
j mademoiselle de Termes, je me bornerai a rem- 
I plir auprès de vous la mission dont son père 
m'avait chargé en mourant. 

CHRISTINE. 

Blais il ne me connaissait pas. 

RÉNÉ. 

Je le sais, madame; cependant il fondait en- 
core de plus grandes espérances sur vous que sur 
monsieur de la Reynie, et il a employé ses der- 
niers moments à vous écrire, pour vous recom- 
mander sans doute le bonheur de sa iille. Après 
avoir fermé la lettre, ses forces l'ont abandonné; 
il m’a prié d'y mettre l’adresse, et d'une voix 
expirante m’a enjoint de ne la remettre qu'à vous 
seule... La voilà! 

CHRISTINE. 

En ce moment Je ne saurais, monsieur... La 
donner à mon mari, ii'esi cc pas la même chose? 

RÉNÉ. 

Non, madame; celle lettre est particulière. 

CHRISTINE, avec impatience. 

Eh bien , donnez donc. {A part.) tjue me fait 
cette lettre? mes yeux se troublent... je n'y vois 
plus... je ne puis plus contenir mes larmes... Àbl 
sortons! {Apercevant Let<ige qui entre. ) Ah! le 
greffier de monsieur de la Reynie... Tenez, veuil- 
lez rendre celte lettre à monsieur de la Reynie ; 
elle m'est adressée, mais elle le concerne plus que 
moi. 

LBSÀGB. 

Il suffit, madame. 

LE DOUESTI0CE. 

Monseigneur m'envoie prendre les ordres de 
madame pour l'appartement qu'elle destine à ma- 
demoiselle de Termes. 

CHRISTINE, avec violence. 

Toujours, toujours elle'.,. Mais que m’importe 
mademoiselle de Termes?. .Arrangez pour elle l’ap- 
partement que vous voudrez et laissez-moi pleurer! 
et laissez-moi mourir! Adieu, monsieur; adieu! 

Elle sort prêcipilammont. 

SCÈNE V. 

RÉNÉ, LESAGE. 

RÉNÉ, d part. 

Plus d’espoir de ce côté!... Allons, il faut en- 
core vaincre ma répugnance et m'adresser à mon- 
sieur de la Reynie. 

U sort. 
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LE.4AGB, seul. 

Od dirait qn'il so passe ici quelque chose d’ex- 
iraordinnire. D’abord« moiisuMtr de ia Ueynic, si 
exact aux heures du travail, qui est .sorti ce ma- 
tin. Depuis que j'ai niïaire aux tribunaux comme ' 
employé, je ii’ai pas encore rencontré un pareil 
|>airo(i. I! a de la conscience pour tou.s ses su- | 
bordonnés, lorsque tant d'autres en ont à peine i 
pour eux mémos... cesi fort gênant... Au parle- 
ment de Uennes, par exem|de, j'avais quelques 
petits profils; tout en faisant le bien, on pouvait, 
quand rinnocent était riche, faire retarder le ju- 
gement, simuler une maladie, favoriser une éva- i 
sioii.. Mais depuis que la protection de madame | 
de Montespan, au profit de laquelle j'ai levé au- 
trefois deux ou trois obstacles, m'a fait nommer 
greffier de la chambre ardente, ici, je me de- i 
mande s’il ne vaut pas mieux être poursuivi 
qu'employé par ce rigide magistrat. Heureuse- 
ment i|ue ce que je perds d'un côté, je puis le re- 
trouyer de l'autre... Madame de la Reynie a des 
secrets; et les secrets dos maîtres, ce sont les re- 
venus des inférieurs... Oui. je l’ai fait suivre cette 
nuit, et on l'a vue entrer... Cela peut me servir 
en temps et lieu... jusque-là.,, songcon.s toujours 
que je suis incorruptible et irréprochable, et que 
par ma dévotion j'ai dupé le lieutenant de po- 
lice lui-même! On devrait prendre ces qualités- 
là avec la perruque... Obi si le métier d'honnête 
homme rapportait davantage, ça ne me déplai- 
rait pas; mais quand on a d'autres habitudes... 
c'eat le diable ! 

SCÈiNE VI. 

LOUISE, MARGUEIllTE, LESAGE. 

HAKGIERITB. 

Par ici, mademoiselle, il y a quelqu'un. 

I.F, SAGE. 

Que demandent ces dames ? 

UARGLEKITE. 

C’est mademoiselle de Termes que monsieur de 
la Reynie est venu chercher et qui arrive dans 
son carrosse. Une formalité pressée a empêché 
monsieur de la Reynie de l'iiccompagner lui- 
méme; mais la maîtresse de la maison doit être 
prévenue. 

LESAGR. 

En effet, on attend mademoiselle En ce mo- 
ment les domestiques sont occupés a préparer son 
appartement; voil-i pourquoi elle n’a trouvé per- 
sonne pour l’annoncer sans cloute; et je vais pré- 
venir moi-même madame de la Reynie. {A part.) 
Celle-là aura peut-être aussi des secrets... à cet 
fige, et aussi jolie, cela ne peut pas tarder... 

Il sort. 

LonsR- 

Nous avons eu tort, ma bonne Marguerite, de 
venir sans monsieur de la Reynie. 

MARGUERITE. 

Puisqu'il était obligé d aller lui-méme faire au 


greffe le dépôt du testament de votre père. D'ail- 
leurs, vous n’avez pas a vous plaindre de la ré- 
ception de monsieur de la Reynie; celle de sa 
femme vaudra mieux encore... On la dit si 
bonne! 

LOUISE. 

C’est égal, ma pauvre Marguerite, je crains 
toujours! 

MARGUERITE. 

Voulez-vous que je vous dise ce qui vous tour- 
mente? C'est plutôt la pensée de celui que vous 
alliez épouser; car je crois que la volonté de 
votre père était d’accord avec votre inclination. 

LOUISE, d part. 

Elle aussi!... elle croit que je l'oime!... O mon 
père! cette pensée me fait du bien, que l'on 
m’ait crue soumise à les volontés!... Mais cepen- 
dant je puis espérer en ce jour... Ab l voici sans 
doute madame de la Reynie! 

SCENE VII. 

Les Mêmes, CHRISTINE. 

cnniSTiNR, d part. 

C’est elle!..* Allons, il faut accomplir ma pé- 
nible mission I monsieur de la Reynie l’ordonne. 

LOUISE. 

Monsieur de la Reynie n’a pu nous accompa- 
gner jusqu'ici, mais l'eût-il fait, madame, qu’a- 



j'aurais réclamé avec instance la faveur de vous 
voir, pour m’assurer que ce n'est pas contre votre 
gré que j’entre dans votre maison. 

CQRISTINE , tant la regarder. 

Je me rends toujours, mademoiselle, aux voeni 
de mon mari. 

LOUISE. 

Mais ce n'est pas tout, madame; et monsieur 
de 1a Reynie m’a fait espérer que vous-même 
voudriez bien devenir pour moi une tutrice. 

CUR1ST1NE, à part. 

Ab ! je vous remercie, mon Dieu !... Elle du 
moins n’a pas prononcé le nom de mère! 

LOUISE, bas, d i^Jargueritu 

Elle ne répond rien I 

HARAURRITB. 

Ne craignez pas, parlei-lui toujours, elle est 
émue! 

LOUISE. 

Oh l je me sens si disposée à vous aimer, ma- 
dame! et si vous saviez combien j'ai besoin d’un 
coeur qui comprenne le mien, d'un guide, d’une 

protectrice! Le sort m'a bien cruellement 

éprouvée, madame! Je n'ai jamais embrassé ma 
mère !... elle était morte avant que j’eusse atteint 
cet Age où l'on connaît cl l'on aime!... Séparée 
de mon père pendant de longues années, je n’a- 
vais eu qu'une seule amie, une jeune fille plus 
Agée que moi, bonne et douce comme on dit que 
vous Têtes, madame; mais elle est morte victime 
d'un infâme séducteur, resté impuni et inconnu. 
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Je Tenais alors scnlcmciït de rctroarer mon j 
père, mon pauvre père, que j'apprenais i peine à 
chérir, et qui m’csl enlevé quand seul il me res- 
tait; oui, il y a six mois je l’avais vu pour la pre- 
mière fois, à son retour en France, où il m'avait 
laissé depuis quinze ans dans un couvent... l-n 
couvent, c’est bien triste, madame, qurnid on d a 
point de parents qui viennent quelquefois vouf 
faire entrevoir le bonheur et la liberté è travers 
les grilles du parloir!... Longtemps je me suis 
crue or;ihelinc !... Hélas! je croyais Tètre encow 
U y a une heure; mais monsàcnr de la Raynie est 
verni m'offrir une nouvelle hospitaKté, et l’oî- 
pheline n'est plus seule sur la terre: elle a re- 
trouvé sa famille! 

cURisTixE, toujourt ditfraitB. 

Monsieur de la Reynie était le meilleur ami d# 
votre père, m'a-t-il dît, et à ce litre vous serez 
traitée ici comme vous devez l’èlrc. {A part») SI 
ma 6lle vivait, elle serait à peu près de cet à®» I 

LOUISE. 

Je choisirai mieux mon temps, madame, pour 
vous demander vos conseils et vous conûer mes 
chagrins, car il en est d’autres que je ne vous ai 
pasdits encore! Mais je comprends que je suis im- 
portune... je me retire, madame, et pourtant j’ai 
encore une prière àvousfaire...permcliei-moide 
vous embrasser. 

r.HRjsTLNE, d part. 

11 le faut! allons! cette dernière contrainte.... 
[Plle embrasse Louise froidement; puis au mo- 
ment oh elle se dégage de tes braSt elle voit U 
collier que Louise porte au cou.) Grand Dieu!... 
Oh! je m'abuse! c'est impossible l 

LOUISE. 

Madame, qu'avez-vou»? 

CQAISTIÜE. 

Oh! rien! 11 m’avait semblé... Ce collier que 
vous portez... 

LOUISE. 

Il me vient de ma luèrci 

CURISTIVE. 

De votre mère?... c'csi elle qui vous l’a donné? 

LOUISE. 

Hélas! madame, je vous t’ai déjà dit, je ne Fai 
jamais connue!... CVsl mon père qui, à soo lit 
de mort, mil ce collier sur mon sein, en me di- 
sant que c'était tout ce qui restait de ma mère, et 
me faisant jurer de ne le quitter jamais. 

ciiRisTiNK, prenant lecollier. 

Oh! que que dites-vous? (A part.) Ce collier, 
C’csi le mien! celui que je portais... Mais alors ce 
serait... Non, non, la Voisin m’a dit que ma fille 
était morte! et puis ce nom de M. de Termes... 
il se nommait, lui, comte Danglar... Mais ce 
collier... de sa mère, dil^Ue... 

LOUISE. 

Oui, de ma mère! 

CBRlSTtKE. 

De votre mère!,.. Oh! mes idées se eroiseBi^ 


SC heurtent, se détruisent. {A part avec un cri.) 
Ah! j'y pense maintenant, cette lettre... eette 
lettre que M. de Termes avait recommandé de ne 
remettre qu’à moi seule... cette lettre explique le 
mystère peut-être, et j'ai refusé de la recevoir, de 
la lire, et je l’ai envoyée à mon mari!... Moa 
maril 

LOUISE, à part. 

Que se passo-t-il ? 

CUHISTINB. dparS. 

Ah! courons!... courons!... Cette lettre.»** 
quelle qu’elle soit, il laut l’avoir à tout prix!..— 
(£/le ODurr à la porte, M. ds la Üeynie entrai 
Cidl mon mari ! 

SCENE vm. 

Les Mêmes, LA HF.YSIE, BÉNÉ. 

LA REYNIE. 

Je le regrette franchement, monsieur de Buiey, 
mais mon ami, M.. de Termes, a tracé dans son tea- 
Umeoi ses dernières volontés pour le mariage da 
aa fille, et je ne puis que les exécuter. La der- 
nière volonté d'un niouraut, c’est une loi toute- 
puiasante, car la seule main qui aurait droit dn 
U. révoquer ue le peut paa. 

riLni^ à part. 

Mon dernier espoir est éteint» 

LA HEÏNIE. 

Eh bien, madame, vous avez v*u notre chém 
enCaoL.* et voua, Louise, vous voilà chez vous.? 

11 s’approche de Louise. 
CHRi.sTivB, d part. 

n ne sait rien sans doute! {Bas, à Réné.) 0 
monsieur! monsieur! celle lettre de M. de Ter- 
mes, que vous ne deviez rendre qu'à moi seule... 
RÊvé, de même. 

Vous l’avez confiée vous-même au greffier de 
M. de la Reynie pour qu’il la lui donnât. 
CHRisTiiVB, de même. 

El savez-vous s’il ta lui a remise? 

néiié. de Htéme. 

J’igoor», madame, ce qu'elle est devenue. 

CBRisTiNE, de même. 

Ob! s'il la voit, je suis perdue I 
né-NÉ, de mime. 

Perdue! 

f.iiiusTiNE. demême. 

Et clic aussi, peut-être! 

RENÉ, de même. 

£llç! 

CHRISTINE, d parr. 

Mais mon mari ne sait rien encore... Oh! com- 
ment empêcher la lettre d'arriver jusqu’à lui? 

SCÈM-: IX. 

Les MÊms, LESAGE. 

LESAGE. 

Excusez-moi, monseigneur, si je prends la 1 k 
berlé de vous iiiicrroinpre ; mais voici plusieurs 
arrêts qui récUmeut votre sigualure. 
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U REYTIIE. I 

C’esl bien ! j 

LESAOE. I 

Ah! j'»obli«ii... Toici une lelire adresiée à ' 

M“« de la Kcynie, cl qu'elle m'a prié de vous re- ! 
maure persunneHemeiit. 

LA REYME. 

Oui. c'est notre habitude; nous n'avoas pas de 
Mcretsi'tro pour l'autre. 

Il prend !a ipttre. 
ciiRiSTtNE, d pari. 

Je me meurs. 

R£^£, l'élanci ou moment où la Keynie va dica- 
ehtltr la lettre, et parlant bat. 

Arrêtes, monsieur, arrêlci l celte lettre... 

LA RETME. 

EkbicD? I 

Rivé, de mime. | 

Elle est de moi, monsieur; vojci, l’adresse est j 
de mon écriture, .. vous l’avci vue sur les papiers ! 
de la succession... J'avais eu 1a hardiesse, peuU 
être indiscrète , d écrire è madame de la nejnie 
pour la prier de s'iiitéresser à mon amour pour | 
mademoiselle de Termes. j 

CURISTINE, d pari. | 

Que dit-il T | 

RÉvé, de mime. j 

Mais, d’après la conversation que nous venons ! 
d'avoir eoseoible, celte lettre est inutile maiote- 
Bâot. Veuiller permettre que cet amour malbeu- 
Mus n’ait pas d'auue conlldent, puisqu'il ne peut | 
plus avoir d’appui, cl éparguei-raoi du moins une 
deantère humiliation. 

LA REï.ME, oprie un st'/enee. 

Puisqu'il en est ainsi, reprcnei voice lettre, 
monsieur. 

U la rend. 

URISTLSE, ù part. 

Je respire t ' 

LA RBVME , d touiee. 

Permettez, mademoiselle, que je vous conduise 
à votre nouvel appartement; quand vous serez 
reposée des fatigues du vojage, vous viendrez re- - 
iaiodre madame de la Revnie. (d Letage.) Allez j 
m'attendre dans mon cabinet. 

LESAOE, d part, en eortant. j 

11 y a quelque chose... Si j’avais su, je n'aurais | 
pas remis ta lettre franche de port. ^ 

n sort. La IteynicdocnelamainàLouis«etBortaTPCeHeet 

Margoeriu-' Rtaé, resté avec Christine, s'iip|iroclio 
d’elle et lui remet la Icltce sans rien dire. 

CURIST1^E. 

Oh! merci, merci, monsieur! 

René s’incline et sort. 

SCÈiNE X. 

CHRISTINE, seule. 

Oh ! cjuc j'ai souffert , mon Dieo ! Mais enfin la 
' oUà celle lelire qui doit me donner tant de bon- 


heur on me ûirc Uni de mal pcut-élre. Oh ! je 
ircrable mainlenanl. {/Ute ouvre la lettre ] CseUe 
écrilure... oui, c'est bien la sienne. Ohî lisons» 
lisons vite. • C.hristirre, pardonnerei- 

» vous à celui qui vous trompa, qui, sous le faux 
D nom du comte Dangl.ir, osa devoir un bonheur 
0 coupable aux plus lâches moyens, qui osa vous 
■ arracher votre enfant, répandre le brnii de sa 
0 mort pour vous empêcher de faire parler ses 

0 droits contre son père? Ce n’csi p«is là mon seul 
O crime!... Cet enfant, que je n’avais pu me ré- 
D soudre à vous abandonner, je voulus m en sé- 

0 parer pour qu’il ne fût pas un obstacle à mes 
» projets. Je mis l'Océan entre moi et ma fille!... 

0 mais les remords de mon cœur vous vengèrent 
» bicu toutes deux! Je n'avais plus un moment de 
» repos , et mon sommeil retraçait encore à ma 
0 pensée vos douleurs vengeresses! Après quinze 
0 ans de tourments, où je n'eus pas même le cou- 
0 rage de former une autre union, je sentis qu’H 
0 n’y avait plus de bonheur pour moi que là où 
0 me rappelait ma conscience. Je revins en France 
0 pour retrouver ma fille , pour vous offrir ma 
0 main en expiation de mes loris ; j’appris que 
0 vous étiez 1 a femme de M. de la Heynie, mon 
0 meilleur ami. Dieu, qui n'a pas voulu que je ré- 
0 parasse moi-mèmc ma faute, m’inspira à mes 
■ derniers momenU la pensée de vous léguer ma 
0 Louise et de rendre ainsi la fille à sa mère !.... 

0 A vous de vous charger de son bonheur, â vous 
0 d'accomplir le mariage que je rêvais pour elle! 

0 Adicuÿ les forces nrabandonncnl! Cii.ARi.F.s de 
0 Tedmes. 0 Elle vit encore! la Voisin m'avait 
trompée! il est doue vrai, Louise est ma fille!.., 
ma fille que j’ai tant pleurée!-.. Oh! niaise est à 
devenir foHcI Oh! plus de lourmcnls, plus d'in- 
quiétudes! je vais élrc lieureuse pour toujours... 
Oh î comme je vais réparer le temps perdu h ne 
pas la voir! à ne pas l’aimer!... comme ma ten- 
dresse va lui demander grâce pour mon aveugle- 
ment. pour tua durelél... Oh! mais il ne faui pas 
qu’elle sache!... gardons loute ma joie, la! la!... 
que nul ne puisse l'y deviner !... O mon Dieu! je 
le remercie, loi qui ne m'as si longtemps privée 
de sa présence que pour qu'elle lïil un plus grand 
bonheur! Ohî je bénis U \ie\ le ciel est plus lu- 
mineux à mes yeux , l'univers plus beau ! J’ai re- 
trouvé ma fille !... [Apercerant Louise.) C'est 
elle! Ohî comme elle est belle ma tille I... 

SCÈiXE XI. 

CHRÏSTLNE, LOUISE, puis LA REYME. 

1 LOUISE. 

Madame... 

CHRISTINE. 

Madame! madame, dis-tu? mais appelle-moi ta 
mère! vieits, n'cs-lu pas ma fille? (Afourament 

1 d« lottisc.) Monsieur de la Reynie ne l’a-l-U pas 
I ordonné ainsi? et il ne l’aurait pas ordonné, que 
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m'importe! Si lu savais... {La Aaynie para//. A ; 
part.) Ciel! mon mari! 

La hEYNlE. 

Madame, monsieur de Termes n'a pas voulu 
que son deuil retardât le mariage de sa (ille; il se i 
fera dune a la campagne, sans bruit et saus éclat. < 
Vous allez partir pour la Uejnie. atin de tout pré- ! 
parer a l'avance; pendant ce temps, Louise et moi ; 
resterons à Taris, pour recevoir monsieur de llcau- I 
Tillars cl faire les dispodtions nécessaires. 

LOUISE. 

Quoi! mon père... 

LA nEVME. 

A ordonné, en mourant, votre union avec relui 
qu’il avait déjà choisi; je viens d’écrire à Tinstanl 
à ce gentilhomme. 

LOUISE, à part. 

Mon père... mon bon père l'avait ordonné, je ( 


dois me soumellrel (/Tauf.) Je suis prête à vous 
suivre, monsiiur. 

LA HEYME, ù Christine, 

Kt vous, madame, y consentez-vous? 

CHRISTINE. 

Si j'y consens!... Ah! tout ce qu’on voudra, 
mon Lien! pou\u «ju’elle soit heureuse! ftlon- 
sletir, je pars a Tinslanl pour notre terre.., je 
vais tout préparer p.»ur recevoir dignement notre 
fille! Louise, à bieniùi, n'est-cc pas ? 

LA HEY.ME. 

Dans trois jours ! 

cniusTiNE, teudaut les bras à Louise, 

Louise 1 

Louse, l'embrassant. 

Ma mère I 

La ncynio témoigne sa joie. 


ACTE TRÜ1S1È31E. 


Le théâtre représente le perc ilu château de la ncjnie ; i gaucho, un pavillon. 


SCÈNE PREMIERE. 

CHRISTINE, LOUISE. 

CIIRISTIXK. 

Enfin après huit jours d'une longue absence, 
je TOUS revois, ma chère Louise... Ohl que le 
temps m a paru longl... Je tous désirais, je vous 
atleiidais, je tous rêvais à chaque instant, ■ toutes 
mes pensées étaient tournées vers vous!... Et 
TOUS, Louise, avez-vous quelquefois pensé à moi? 

LOUISE. 

Oh! bien souvent, madame. 

eiimsTivE. 

Madame!... Encore!. .. encore ce nomqacvons 
m'aviez promis de ne plus me donner... Oh ! je 
le vois, vous m en voulez de notre première en- 
trevue, de ma réecplion glaciale!... C'est que 
quand vous êtes arrivée, j'étais soutTraïUc, con- 
trariée... que sais-jeî... C'est égal, j'ai eu tort... 
si seulement je vous avais regardée, je vous au- 
rais aimée tout de suite; je ne l'ai pas fait, par- 
donnez-moi ! 

LOUISE. 

lous pardonner!... à vous qui m'accueillei 
.Tvcc tant de bonté!... Abl mon père mc.Tavait 
bien dit que vous étiez la meilleure des fem- 
mes! 

CHRISTINE. 

Votre père!... Il vousa donc parlé de moi? 

LOUISE. 

Oh! souvent depuis son retour; car prévoyant 
sa mort, il m'avait communiqué son dessein de 
me confier à vos soins, o Je mourrai tranquille, 
me disait-il, si je le sais dans les bras de ma- 
dame de la Iteynie; si elle se charge de l'accom- 
plisscmenidu bonheur que je rêve pour toi.. 


CIlmsTIVE. 

11 VOUS disait tout cela? 

LOUISE. 

Et il m'ordonnait, si vous y ronsentiez, de vous 
appeler de ce nom de mère que je n'ai pu don- 
ner à personne, vous le savez... Il m’ordonnait 
de vous aimer comme si je vous devais la vie... 
et dès que je vous ai vue, madame, j’ai senti que 
je n avais pas besoin d’un ordre pour accomplir 
son Tœu. ^ 


CHHISTINB. 


Chère enfant!,.. Oui, j’ai un enfant maintn- 
nant... C'estque si voos saviez. depuis long-lerapi 
j’ai renoncé a ce bonheur... Nous ne nous quitte- 
rons plus, n’est-cc p.is ?... Nous vivrons toujours 
ensemble, l’une prés de l’autre... ce mariage ne 
saurait nous séparer., et pourtant les maria 
empièleiii quelquefois sur la pari d’olfection que 
les hiles gardent ans mères... Mais vous m’aime- 
rez toujours, n'esi-ce pas? 

LOUISE. 

Oh ! toujours ! 


C1IRIST1NB. 

Et votre fiancé, vous ne m’en parlez pas... U 
est vrai que je ne vous eu ai pas parlé non plus; 
j’ai été egoisle, j’ai commenré par moi... Mais 
mainlciianl, diles-inoi, voiisplall-il? éles-vouf 
sûre qu’il vous rendra heureuse? 


LOUISE, 

Je ne puis qu'être heureuse sans doute avec 
I époux qui m’est donné par mon père et votre 
mari. Monsieur de Beauvillars s’est attaché mon 
sieur de Lareynic par son esprit et ses manières. 

CHRISTINE. 

Comme vous m’en parlez froidemenlt... Ce ma- 
riage vous déplairait-il ? 
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LOUIiH!. 

Je D*ai qu'une chose a vous répondre... Mon 
père, à ion Ut de mort, me fit venir et me dit : 
a Louise, je crois avoir trouvé dans monsieur de 
Beauvillars le seul homme dont les qualités me 
répondent de ton avenir., je mourrai tranquille 
si tu me promets de l'épouser... » Je le jurai l£t 
maintenant, vous le enitiprener, rien au monde 
De peut me dégager de mon serment, que jetieo- 
drai avec joie, car il y va de plus que mon bon- 
heur» U y va du repos de ma conscience! 

CHRISTINE. 

Oh! je n'en doute plus, raccomplissernent de 
ce serment doit vous rendre heureuse !... D'ail- 
leurs, il doit vous adorer» monsieur de Beauvil- 
lars... Qui est-ce qui ne vous aimerait pas, vous? 
Du reste, Je le verrai, car je ne le connais pas 
encore... Je serai toujours là, moi, et une mère 
sait toujours faire entendre sa voix pour le bon- 
heur de sa fille... Mais l’heure s'avance, et je 
m'oublie auprès de vous... Monsieur de Beau- 
vUlars et monsieur de la Reynie , que vous avei 
devancés, ne vont pas tarder à arriver avec les in- 
vités... Je vous quitte, (.i part.) Surtout caebons- 
lui mon secret, il pourrait la perdre... Oh! n’im- 
porte» je suis bien heureuse ! 

SCÈNE II. 

LOUISE saule; puis RÉNÉ. 

lOüfSE. 

Oh! que son affection me console, car j’en ai be- 
soin, mon Dieu!... Maintenant que je suis seule, 
je puis pleurer... nul ne verra tout ce que me coû- 
tera mon obéissance h mon père... nul ne saura, 
lorsque je vais devenir l’épouse de monsieur de 
Beauvillars, qu’il en c.<t un autre à qui toutmon 
cœur appariieut... On vient! Ciel! c’est Rénél 

RÉNé.. 

Pardonnez-moi, madame, de vous importuner 
aujourd'hui de ma présence. 

^ LOUISE. 

Monsieur Réné!... Mais vous étiez l'amf démon 
père, et les amis de mon père doivent être bien- 
venus le jour où ses intentions s'accomplissent. 

RéNÉ. 

Ses intentions et vos vœux sans doute! (Mou~ 
vement de Louise,) Nul plus que moi ne désire 
que vous soyez heureuse avec monsieur de Beau- 
villars... Je venais seulement vous prier de me 
pardonner si je ne puis être en ce jour témoin 
de votre bonheur... je repars à l’instant. 

LOUISE. 

Vous nous quittez déjà ! 

Révé, vteemenf. 

Vous vous en étonnez... {Après un silence,) 
Au reste, un devoir impérieux m’y oblige. Vous 
vous rappelez cette malheureuse Ilélolse de Lan- 
gejî 

LOUISE. 

Ha meilleure, ma seule amie 1 


RéNé. 

Une déposition, un signalement qui viennent 
d’être envoyés par un voyageur acluellcinenl 
éloigné de la France, jettent un jour nouveau 
sur toute celle affaire... C'est à moi que la fa- 
mille de l'inforlunéc a confié le soin d’une ven- 
geance que rien n’avait pu guider jusqu’à pré- 
sent... et j’espère bientét arriver à découvrir le 
coupable... Tout cède devant les obligations que 
m impose ce devoir... Il faut donc que je m’é- 
loigne... D'ailleurs, s’il faut vous le dire, ma 
place o’est point ici. 

Il l'iDcliiie. 

LOUISE. 

Vous partez !... Oh! non, non, c’est impossi- 
ble I... Monsieur Réné, demeurez encore, de 
grâce... Ah! il n’y a que vous qui puissiez me 
comprendre ! 

RéNé» vfoemenr. 

Mais c’est vous qui ne me comprenez pas, vous 
qui voulex que j’assiste immobile et dévoré de 
jalousie au bonheur de mon rival, vous qui exi- 
gez ma présence à celte fête comme un triomphe 
de plus pour lui... comme un supplice de plus 
pour moi. 

LOUtSS. 

Monsieur ! 

Réxé. 

Encore si je pouvais penser qu’il vous rendit 
heureuse... mais un pressentiment invincible m’a- 
vertit que ce chevalier Raoul de Beauvillars , que 
je ne connais pas, qui s’est introduit dans la mai- 
son de voire père pendant mon absence, n’a vu 
en vous que voire dot, n’a cherché honteusement 
dans votre union qu'un moyen de fortune. 

LOUISE, avec un violent effort. 

Arrêtez! arrêtez, monsieur Réné... L’homme 
que mon père a choisi ne peut être indigne de 
moi... je dois être heureuse avec lui, je le serai 
sans doute, monsieur Réné... Toute mon estime, 
tout mon intérêt vous sont pour toujours acquis. 
Mais vous avez raison» U vaut mieux que vous 
TOUS éloigniez... Adieu, monsieur Réné. je ne 
vous retiens plus. 

Elle sort. Ud Domestique traverse le iLéétre elrntrc dans 
le pavilloti. 

SCENE III. 

RÉNÉ, puif RAOUL. 

Allons I elle aime sans dnule son fianoé... Que 
du moins, mon llieul il ne soit point indigne de 
cette noble jeune fille ! 

Raoul parait et va droit an pavillon. 

LE DOHESTIQUE, tOTlanl du pavillon. 

Madame de la Reynie m’a chargé d’eiprimer 
ses regrets àmonsieur le chevalier Raoul dcBeau- 
Tillars. 

RéR'é, à part. 

, Raoul de Beauvillars ! 
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En CP moment elle est à sa toilette cl ne peut I 

recevoir personne. ! 

^ Il sort. 

RAOUL, û JNirr. 

C’eil fâcheux, j'aurais voulu la voir, la prépa* 
rcr <1 avance., je crains que r<ftourdissenienl où 
ia jettera l'aspect soudain de... ma bonne mine, 
ne lui fasse commettre quelque indiscrétion ir> 
réparable... Au res te, j’ai sur moi de quoi lui fer* 
mer la bouche. | 

RàsÉf considérant Rttoul. j 

Mais ces ifaits!... si mes souvenirs sont fidè* | 
les... Oh l c'est impossible! 

RAOUL, à part. 

Quel est ee jeune homme? { 

d|>urr. { 

II me semble pourtant que jamais signaUmtsi ' 
ne fut plus exact, et si je pouvais comparer... ' 

BAOCL, à part. 

Mais quVt'il donc à me regarder aîusit... Sa* 
rait*ce un ageut habituel de monsMur de U 
Aeynie?... Ne nous laissonspas intimider. Ctfoul.) i 
Monsieur vient sans doute au ebâteau pour k 
noce? 1 

hésé. 

J’étais l'avocat, l'ami de monsieur de Termes, \ 
monsieur, et de tout temps j’ai défendu scs in- I 
térèu, ceux de sa famille, ceux de son enfant. • 

HAOIL. 

Ah ! oui, l'avocat de monsieur de Termes ! Ab ! 
je me rappelle, monsieur de Bussy; j'ai beaucoup 
enleudu parler de vous. (A part.) Un rival mal* 
heureux... il faut lâcher de le garder, cela orne 
une noce... cela décore à merveille! fJJaui.) Vous 
nous restez sans doute ? 

niaiL 

Non, monsieur, une affaire me rappelle à Pa- 
rU. I 

RAOtSL. I 

Ah ! désolél j 

ftrv^. I 

Une affaire grave, cl deux mbts suffiront pour | 
TOUS en convaincre : c'est une poursuite que je 
suis chargé de diriger pour une famille frappée | 
d’un deuil bien cruel, la Camille de Langey. 

RAOUL. I 

De Langey ! ' 

Rig^, à part. I 

11 s’est troublé I { 

RAOUL, à part. i 

Remettons-nous ! 

RKNK. 

Je suis persuadé que le récit vous en mtéres- j 

sera... Une malheureuse jeune fîlk de ce nom 
fut rappelée de Bordeaux à Paria par sa famille, 
qui avait décidé pour elle un riche mariage. Elle 
n'était accompagnée que d’une vieille goufcr- i 
naoie. Leur chaise de poste versa sur 1a routa à i 
quelques lieues de Paris. Mademoiselle de Laiv- 
gey fut légèrement bkeMée, la vieille domestique 
* Raoul, René. 


le fut grièvement. Dans rhdiellerie où on les 
transporta, un inconnu, qui avait déguisé son 
nom. on le pense du moins, prodigua les soins 
les plus empressés à la jeune lllle ainsi qu’a sa 
compagne, qui succomba bientôt. La jeune Hé- 
loïse, qui ne connaissait pas les pièges du monde, 
s’attacha follement à ce misérable, qui abusa 
lâchement de sa jeunesse et de sa candeur... 
Qu’en dites-vous, monsieur? 

RAOUL. 

De l'histoire? très-intéressante, sur ma parole. 
{À part.) Où veut-il en venir? 

Réisé. 

Vous trouvez... Héloïse, ne pensant plus qu% 
cet homme, tenta pour lui. de se refuser a lit- 
lustre union qu'on lui offrait. Ses parents fofOBt 
inexorables, et ne voulurent même pas s’Hifomer 
des causes de sa résistance. Mademoiselle de Lan- 
gey tomba dans le désespoir, et un soir qu'on 
l'avait entraînée de force dans une des fêtes du 
carnaval, parée d'un riche costume où étinco- 
laksii tous sesdiamanls, elle disparut subitement. 
Bientôt elle fut retrouvée seule sur une route 
des alentours de Paris, dans un état affreux de 
démence; mais elle n'avait plus ses diamants. 
L’infâme en voulait moins encore o son bonneor 
qu'à scs richesses; pour lui le rapt et la aéduo- 
tiori n'étalent que le droit d'arriver au vol. Deux 
jours après, l'infortunée expira sans avoir pu 
nommer son assassin, et après avoir dit dans son 
délire qu’elle lui avait écrit pour lui reprocher 
son crime... Cette lettre s'est, dit-on, égarée... 
Qu'en dites «vous encore, monsieur? 

RAOUL. 

Moi, monsieur.,, je suis prufomlémcnt ému; 
vous ferez certainement pleurer les juges en pl«i* 
danl celte cause, âlais, est-ce que le coupable 
est découvert? 

RÉsé. 

Pas encore... mais bientôt, j'espère, lo ccime 
sera expie ; car je crois posséder des preuves. 

RAOUL. 

Comment! le séducteur eu avait laissé contre 
lui 7 c'était un grand maladroit. Serait-ce, par hA- 
sard, la lettre écrite par l'infortunée qui, disiez-* 
TOUS, s'est égarée? 

RÉNÉ. 

^ious n'avons pas été assez heureux pour la dé- 
couvrir; sans cela la preuve eût été plus que suf- 
fisante. 

RAOUL. 

Je le pense comme vous. {Â part.) Je respire. 
Catherine ne m’a point trahi; elle seule peut me 
perdre. 

névÉ, d porf. 

Ce calme, ce sang-froid... me serais-je trompé?... 
Je ne puis hasarder légèrement près de monsieur 
de la Reynie une semblable accnisation contre 
l’époux de mademoiselle de Termes. Mais cou- 
rons à Paris... revoyons ce signalement, cette dé- 
claration; j’ai le temps de revenir avant la céré- 
monie. 
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RAOUL. I 

Ainsi, monsieur, nous serons privés aujourd'hui j 
de ravaniage de voire présence? 

RÉ.VI^. 

Eicusez-moi, monsieur; je voulais demeurer à 
Paris ; mais, loule réflciioD faite, votre gracieux 
accueil me décide, et je reviendrai sans doute dans 
deux heures. 

RAOUL. 

En vérité, je suis bien reconnaissant pour ma 
part. 

Vous en avez le droit ; car si je reviens au cbâ> 
teau de la Reynie, c’est pour vous, pour vous 
seul... je l'espére. 

UAOCL. 

Trop aimable... Au revoir, monsieur. 

RÉNé. 

Au revoir, monsieur. 

SCÈNE IV. 

UAOL'L , seul, puis, LESAGE. 

RAOÜt. 

Que veut dire ce jeune homme avec celte hla- 
toire de mademoiselle de Langey, qu’il est venu me 
conter tout cxpré5...avecrcUcphy»ionomie demt- 
menaçante?... Ahl bavardagede jeune avocat; e’est 
peut-être sa première cause, et il en parleà tout le 
monde- Mais ces preuves .. il ne saurait en avoir. 
La gouvernante était morte avant ilélolse; l’ho* 
(ellier gagné par moi... la lettre est toujours entre 
les mains de la Voisin, et elle me la vend un* 
assez haut prix pour ne pas la laisser à d’autres. 
Personne ne la lui payera autant que moi... Deux 
cent cinquante mille livres et mon nom. 

LESAGE. 

Voilà sans doute le prétendu. 

RAOUL. 

Oh 1 oui, je serai forcé d en passer par là, car 
la douce veuve me tient par un fil auquel d'un 
moment à l’autre elle pourrait me suspendre. 

SCÈNE V. 

LESAGE. RAOUL. 

LBtAGB. 

Monsieur, je ne précédé tout le monde que de 
quelques instants, et j'apporte les papiers néces- 
Miret. (HepordanS Raoul,) Ah! 

RAOUL. 

Qu'avez^vous donc? 

LStAfiB, M couvrant la figure avec loti tnots* 

choir. 

Un violent rhume de cerveau 1 {A part,) Pourvu 
qu’il ne me reconnaisse pas... si c'est lai. 

RAOUL. 

U m’évite... j'ai rencontré déjà cette frayeor-là 
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quelque part... Pardon, monsieur, vous me di<- 
siei... 

LESAGE, sans JS retourner. 

Oui, monsieur. (A part.) C’est bien lui. 

RAOUL. 

Monsieur, quand je parle aux gens, j’aime à les 
voir en face. 

LE.SAGB. 

£xoatez-moi.. . un torticolis... 

RAOUL, U faisant rsiourner. 

Allons donc t allons doucl l'Eveillé je le di> 
sais bien... 

USAU. 

SUeoce 1 silAOce 1 

RAOUL. 

Corameni! loi ki, dans cette maison 7 

LESAGE. 

Vous y êtes bien ! 

RAOUL. 

C'est juste; mais plus habile que moi, tu es 
maintenant dans le légal. Je parlais de loi ce ma- 
tin encore à quelqu'un qui ne te connaît pas, 
mais qui est digne de te connaître, et je lui disais: 
Si l’adroit l’Éveillé n’csi pas pendu... 

LES-iGE. 

Silence donc!... si l’on nous écoulait !... Oui, 
il est vrai, je pleure mes erreurs, je me repens 
de mes péchés. 

RAOUL. 

Je le crois bien... il n’y en a pas qui puissent 
te rapporter les proGu de ta place do greffier... 
Ah ça... voyons, quitte donc ton air contrit, qui 
ne te va pas du tout, cl traite moi en ami ou en 
ennemi, à tou choix 

LESAGE. 

Eh bien , soit, en ami. 11 parait que toi, tu es 
toujours dans le sentier de la damnation... Et ce- 
pendant tu as si bien mené ta barque, que tu as 
au conserver ton noble pavillon. Tu passes tout 
au plus pour un iiberlin et un mauvais sujet!..- 
Hypocrite! 

ZUOUL. 

Chacun son jeu : j’empaoroe des héritières, et je 
ne demande pas mieux qu’une conversion de cinq 
cent mille livres. 

LESAGE. 

iCinq nml mllie livres! 

RAOUL. 

Oui, c’est à ce chiffre que s'élève U fortuie de 
mademoiselle de Termes. 

LESAGE. 

Tu veux dire s’élevait, car la jeune Louise est 
ruinée. 

RAOUL. 

Ruinée! 

LESAGE. 

Le vaisseau qui rapportait des colonies la for 
tnne de monsieur de Termes a péri corps et 
biens ; monsieur de 1a Reynie vient d'en recevoir 
la nouvelle. 

RAOUL. 

Que me dia-tu là? 
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LESACe. 

La vérité, quoique ce tic soit pas mon état. 

HAOUL. 

Quoi! rOcéan a pris ces cinq cent mille livres? 

LESAGE. 

Tout entières. 

RAOUL. 

Allons, décidément il n'j a pas moyen d’eier- 
cer avec une pareille concurrence; U faudrait 
donc épouser Louise par amour seulement. 

LESAGE. 

Je croyais que tu étais ici... pour ça. 

RAOUL. 

Je ne peui pas me ranger à ce prix-là 1... Ainsi, 
aldc*moi à trouver un moyen de rompre ce ma- 
riage. Tu connais monsieur de la Reynie, son 
caractère..» 

LESAGE. 

Oui, et je le connais surtout très-capable de 
nous envoyer au gibet s'il se doute de quelque 
chose. 

RAOUL. 

Tu changes toujours la conversation! Je te dis 
qu'il me faut un moyen pour rompre ce mariage. 
Je ne demande qu'à me faire renvoyer, d'une ma* 
niére honorable pourtant ; car tu me connais, et 
la dignité du gentilhomme avant tout. Je tiens 
particulièrement à ne pas irriter madame de la 
Reynie; je voudrais même, pour beaucoup, ne 
point paraître en sa présence. {Mouvement de Le- 
eage. ) Oui, nous nous sommes rencontrés... n'im* 
porte où... ça ne le regarde pas. 

LESAGE. ^ 

Madame de la Reynie est encore à sa toilette; 
c’est monsieur de la Reynie qui vient seul avec les 
invités. 

RAOUL. 

En ce cas, puisque lu ne trouves pas de moyen, 
ni moi non plus, le plus prudent est de m'esqui- 
ver. Tu le ch.*!rgeras de mes excuses.. 

LEAAr.E, te retenant. 

Par exemple!... mais non, je ne veux pas, je ne 
saurais que dire, et U vaut mieux que toUmème... 

RAOUL. 

Du tout, du tout, je te laisse ce soin... Adieu! 
(// tjo pour jorrir; montieur de In Reynie et les 
invités entrent. ) Bon ! tout le monde... Comment 
me tirer de là ? 

LESAGE , A part, 

A la bonne heure! je ne m’en mêlerai pas. 

SCÈNE VI. 

RAOUL , LA REÏ.ME , LOUISE , IHTiris. 

LA RRY.XIB. 

Monsieur le chevalier, je vous amène votre fu- 
ture... Tout est prêt, et la chapelle du château 
vous attend... Nous sommes Ici en famille, et je 
dois vous annoncer un malheur qui ne changera 
rien, j'en suis assuré, à nos dispositions. 


RAOUL , à part. 

Nous y voilà ! 

LOUISE. 

Quel malheur, mon Dieu?... 

LA REYMB. 

Je n’ai voulu vous l'annoncer, Louise, qu'en ce 
moment où il ne vous sera plus pénible... 
Louise, vous êtes ruinée!... 

LOUISE. 

Ruinée !... 

LA RETMB. 

Le vaisseau qui portait votre dot a péri. Mais 
ce malheur est réparé. 

RAOUL. 

Comment?... 

LA RETNIE. 

Cette fortune engloutie dans les flots était de 
cinq cent mille livres, et c'est de cinq cent mille 
livres que je dote de Termes. 

LOUISE. 

Se pourrait-il ! 

RAOUL, à part. 

Oh! tout est changé !.. J’épouse, advienne que 
pourra. 

LOUISE. 

Âb ! monsieur, je ne puis accepter un pareil 
sacrifice. 

LA RBT.VIB. 

Je n'ai pas d'enfants... Je ne saurais faire un 
meilleur usage d’une partie de ma fortune... Et 
d’ailleurs, mon ami de Termes m’a légué sa fille, 
non comme à un tuteur , mais comme à un père, 
et je remplis un devoir. 

LOUISE. 

11 n'importe, monsieur; je ne dois pas abuser 
de la bonté que vous me témoignez... Et tout en 
bénissant cette main si généreuse, je refuse le 
don magnifique qu'elle voulait m'offrir. 

LA BEYME. 

Et si ce n'éiaii point un don, si c’était une res- 
titution?... 

LOUISE. 

Une restitution!., que voulez-vous dire? 

LESAGE , CI part. 

Une restitution... 11 y a donc des gens^qui res- 
tituent. Ecoutons. 

LA RETME. 

Vous allez tout savoir. Quand j’étais président 
du parlement de Bordeaux, M. de Termes, que je 
ne connaissais pas alors, porta devant cette juri- 
diction une affaire d’où toute sa fortune dépen- 
dait. Les opinions furent partagées également... 
Je jugeai selon ma conscience, et je condamnai 
M. de Termes, qui s’expatria pour aller refaire sa 
fortune aux colonies. Depuis que la faveur du roi 
m'a appelé à la lieutenance de police de Paris, 
j’ai découvert que j’avais été , dans celle affaire, 
la dupe de fripons adroits, et que, par un arrêt 
injuste, j'avais ruiné un honnête homme. Je vou- 
lus alors rendre à M. de Termes ce que je lui 
avais fait perdre. Il refusa noblement la part de 
ma fortune que je lui offris, et dès ce jour data 
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notre amitié, qui me vaut de pouvoir appeler 
Louise ma dlle. Eh bien , Dieu a voulu que cette 
fortune fût engloutie dans les (lots pour que je 
pusse acquitter ma dette envers mon ami! Vous 
voyez maintenant, Louise, si vous avez plus que 
moi droit de vous refuser à cette solennelle répa- 
ration. 

LOCISE. 

Âb! monsieur! 

RÂOCL. 

G*est admirable! et si tous les honnêtes gens en 
faisaient autant, (iparr.) J'en connais beaucoup 
qui seraient ruinés... Mais madame de la Reynie 
m'inquiète. Justement je l’aperçois qui vient... 
Allons, il faut avoir de l'audace, quand on n'a rien 
de mieux à faire. 

LA REYNIE, qu{ cause toujouTt avec Raoul. 

J'ai fait changer les articles du contrat. Surpris 
par la mort de monsieur de Termes, je n'ai pu 
réaliser immédiatement les cinq cent mille livres 
que je donne à sa Gllc; mais je m’engage, dans 
cet écrit, à les comptera son mari sous huit jours 
au plus tard. 

SCÈNE VII. 

Lesméiies, DF. LA BETNIE. 

Pendant la «lernière phrase, Loui<«o a été au devant do 

jqme do la Reynie et lui a désigné Raoul en lui parlant 

bas; à sa vue, >!“«• de la Reynie pousse un cri qui 

semble répondre k la phrase de M. de la Reynie. 

Ltonuement généra). 

CHRISTINE. 

Ah! 

RAOUL , a part. 

Elle m’a reconnu... il me faut ici de la pré- 
sence d'esprit pour cinq cent mille livres. 

CHRISTINE. 

Ouoi! celui que vous allez épouser... 

RAOUL. 

C'est moi-même, madame. 

CHRÎSTINR. 

Oh ! ce mariage ne se fera pas. 

LA REYNIE. 

Qu'en tends-je?.. 

LOUISE. 

Que signifie ?.. 

RAOUL, 6as. 

Madame, j’ai sur moi vos lettres au comte Dan- 
glars. 

CHRISTINE, d part. 

Ah! mon marituerail ma Tille!.. Non, ce mariage 
ne sc fera jamais... Je ne veux pas, moi!.. 

LA REYNIE, aveccolère. 

Madame! 

CHRISTINE. 

Je ne le veux pas, vous dis-je! 

LA REYNIE. 

Et pour quel motif?.. Parlez!.. 

RAOUL. 

Parlez, madame; pour quel motif? (Bas.) Pre- 
nez garde... 


CHRISTINE, d parf. 

Mais il veut la tuer aussi, lui. 

LA REYNIE. 

Vous ne connaissez pas M. de Beauvillars... 
vous ne pouvez donc avoir aucun sujet de le r^ 
pousser. 

RAOUL. 

Non... En effet... je n'ai aucunement l'hoiH- 
neur d’être connu de M“» de la Reynie... N’est- 
cepas?.. n’est'Ce pas?.. (Bas.) Répondez, ou je 
parle. 

CHRISTINE , d'une voix éteinte. 

Il est vrai , je ne connais pas M. de Dcauvil- 
lars.. 

LA RETNIE* 

Eh bien, alors, d’où vient cette étrange oppo- 
sition? 

CHRISTINE. 

Eh bien, eh bien... c'est qu’on pourrait trouver 
un autre gentilhomme qui rendrait Louise heu- 
reuse, et qui ne demanderait pas, lui, pour épou- 
ser, qu’on la dotât de cinq cent mille livres! 

LA REYNIE. 

Qu’entends-Je?... Ainsi, le mobile de votre in- 
concevable conduite en ce moment, c’est l'intérêt! 

CHRISTINE. 

L'intérêt... soit! accusez-moi ici devant tous, 
je ne chercherai pas a me défendre; mais... mais 
je ne puis souffrir que Louise, qu’une.étrangère 
vienne dépouiller une noble maison pour s'enri- 
chir à scs dépens. 

I A REYNIE. 

J’ai bien dépouillé son père, moi! 

CHRISTINE, toujours avec égarement. 

Ejt-cc à moi à réparer ce malheur dont je sois 
innocente, moi, votre femme; moi qui ai droit 
avant elle à cette fortune que vous m’enlevez ?... 

LOUISE, d parf. 

Ce ne peut être l’intérêt... 

LA REYNIE. 

Quoi! vous osez avouer que ta crainte seule de 
vous appauvrir... Oh! je ne resterai pas complice 
de la flétrissure que vous imprimez à mon nom. 
Ce contrat est un arrêt qui en expie un autre bien 
coupable... ce mariage est un acte de justice... 
Je suis magistrat, madame, et vous oc m’empê- 
cherez pas de l’accomplir. 

CHRISTINE. 

Et moi, tant que je vivrai, je m’opposerai à 
cette fatale union. 

RAOUL, bas, à Christine. 

Il faut donc que j’agisse aussi?... 

LA REYNIE. 

Madame!... 

LOUISE. 

Arrêtez, arrêtez, monsieur... Dans cette maison 
où j'ai été recueillie avec tant de bonté, où l'on 
s’est plu à me combler de bienfaits, je vois que 
j’apporte le trouble et la discorde... la faute en 
est à moi seule, à moi donc seule aussi de la ré- 
parer : je ne souffrirai pas que ce mariage, or- 
donné par mon père, laisse le plus léger regret à 
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!'nn de mes bienfaiteurs. Si madame de la Reynie j 
s’oppose à ee mariage, elle a raison sans doute, 
monsieur; quel que soit son motif, ne le blimoz 1 
pas, ear il ne peut qu'être légitime. Je remereic | 
monsieur de Beaurillars de son désintéressement, 
mais je le ilégagi^ de sa parole au nom de mon 
père, (d la Beynie.) Kt tous, monsieur, qui le 
remplaces en ee moment , vous approuverez ma 
conduite, et vous me permettrez de me retirer. 

Elle sort par le pavillon. 
cHiii.sTtNE, d part. 

Ab ! béni soit le ciel ! 

U KETinC. ' 

Qu'enlends-jeî 

naocL. 

Mademoiselle, je tous en conjure... (A part.) 
Elle s’éloigne... je ne lui passerai pas cette déli- 
catesse qui me ruine. 

LA RKTitiE, qui €tt restt aeeaiU. 

Oh I non, ce scandale ne pèsera pas plus long- 
temps sur ma tète. (A Knotil.) CheTalier, veuillez 
m’attendre, nous nous reverrons. 

LESACE. 

Et lui qui n'était embarrassé d’abord que pour 
rompre I 

La Reynie sort par le pavillon ; Raoul et les autres inntés 
par le fond. Cbristine reste seule. 


SCÈNE VIII. 

CHRISTINE, seule. 

ÂToir soaffcrl tout cela et D’éire pas morte !... 
Oui, moDsieurdela Reynie était la prêta apprendre 
mon déshonneur, prêt à se venger sur ma Ülle... 
et jeneraipasdémasqué, ce misérablelet je n'ai 
pasappelé à grands cris la vengeance de Dieu sur le 
bourreau de mon enfant!... Mais cet homme aait 
non secret; ü est maître de ma vie, de la sienne 
aussi!... Heureusement toutest roaapu; Louise se 
reftise, du moins pour aujourd’hui, à ce fatal ma> 
riage... Oue m’importe, à moi, d’avoir paru avare 

intéressée, d’avoir subi les mépris de la foule 
etdem<H)«eurde la Rcynie?Àh ! ceux-là m’étauat 
bien cruels... Ma ülle est sauvée; j’ai Je temps 
de parler à monsieur de la Reynie, de chercher un 
moyen d’éloigner à jamais ce Raoul deBeauvillars. 
Mais Louise, Louise, elle m'accuse en secret mal- 
gré scs généreuses paroles... Oh ! quoi qu’il ai^ 
rive, je ne veux pas qu'elle méprise plus long>- 
temps sa mère... 

Elle va pour sortir. 

SCÈNE IX. 

CHRISTINE, RENÉ, arrfvanf fouf haletant* 

KéxÉ. 

Ah! madame, madame, ce mariage, il n’est pas 
conclu, u’esl-cc pas 7 


CUIUSTINK. 

Non, monsieur; heureusement il est rompu, 
nlxé. 

Ah! 

CHRISTINE. 

Mais j’y pense maiiUenant: vous aimez Louise, 
vous; vous me l'avez dit. 

néNé. 

Oh! je l'aime plus que ma vie. 

CHRISTINE. 

Et vous U rendrez heureuse, vous; vous ne 
voulez que son bonheur, et non sa fortune... Oui, 
oui, il faut que vous épousiez Louise; U le faut, 
je le veux, et que ce Raoul de Daauvillars , œ 
misérable... 

Quoi! TOUS savez déjà... vous aoupçonaiez 
eomme moi... 

cuRisTiXE. à part* 

J'alla’is me trahir!... (ffouf.) Non, monsieur 
je ne sais rien, je ne soupçonne rien... et vous, 
sauriez-vous quelque chose sur sa vieT 
BéNé. 

J’acrmirs pour vous éclairer sur ce sujet, ma« 
dame ; cette déclaration que j’avais reçue ce ma- 
tin et qui me donne le signalement du coupable, 
j’ai couru la chercher à Paris et je la rapporte : 
elle désigne, il me le semble du moins, monsieur 
de Bcauv illars comme celui qui a séduit, dépouillé, 
assassiné mademoiselle del.angey. 

CHRISTINE. 

Il se pourrait!... m.iis alors monsieur de la 
Reynie ne peut persister à ordonner ee mariage... 
Oh! monsieur, c’est vous qui sauverez Louise!.,. 
Monsieur, courez à monsieur de la Reynie, re- 
roetlcz-lui celte déclaration; ne dites pas que vous 
m'avez vue; qae monsieur de Beauvillars ne te 
sache pas surtout... Au nom du ciel, que je sois 
toujours étrangère pour loi à tout ce qui lui ar> 
rivera ! 

%ÈKi* 

Je vous le jure, madame. 

CURiSTINE. 

Ah! courez, courez, monsieur. 

Ici on eclead un bruit de cloches. 
BÉKÉ. 

Que signifie?.,. 

OIRISTLNE. 

Ce sont les cloches de la chapelle... Que nous 
annonce donc ce bruit? 

CRIS, dans la couHtte. 

Vive monsieur de Beauvillars ! vive monsieur 
de Beauvillars ! 

CHRISTINE. 

Quels sont ces cris?... Quelqu’un!... 
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SCÈNE X. 

Les Mêmes, LESAGE, Invités. 

LESAGE. 

Madame... 

CHRISTINE. 

Parlez, monsieur, que se passc-Ml donc ici? 

LESAGE. 

Madame.,, 

CHRISTINE. 

Parlez, vous dis-je. 


IBSAGE. 

Malgré votre volonté, monsieur de ta Heynie a 
corobaitu de nouveau les scrupules de la jeune 
Louise en lui parlant de son père : il a dit qu'il 
J allait de son boniicur, de sa vie; enfin monsieur 
de Beauvillors et mademoiselle de Termes... 

CHRISTINE. 

Achevez. 

LA REtNiE, paraissant. 

Ils sont mariés. 

Cliristioe pousse un cri et se trouve mal. Tableau. 




ACTE QUATRIEME. 


Le théâtre représente lachamhre nuptiale à Tb^tel loné par Raoul. Portes latérales, porte au fond, porte secritc k droite. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

RAOUL, Domestiques. 

RAOCI.. 

La cérémonie a été terminée plus tôt que je ne 
• le croyais. J’ai pris ta poste, et je ne précède ma- 
dame de Reauvülars à Paris que de quelques in- 
stants. Préparez tout pour la recevoir, et unefois 
qu’elle sera ici, que nui de vous ne pénètre dans 
cetappartement. Allez ! [Les /Vomesli(/ue.< sortent. 
Seul.) J'ai joué gros jeu, mais enfin j'ai gagné. 
Madame de la Ucynic a pris le meilleur parti pour 
m'assurer la main de Louise, c'était de me U re- 
fuser. Tous les ménages se resscDibleiil; celui qui 
a tort l’emporte nécessairement. Madame de la 
Heynie ne pariera pas ; si elle avait dû le faire, 
elle aurait éclaté dans le premier moment; et 
d’ailleurs, en l'écoutant, on ne croirait qu'à sa 
cupidité. Pauvre lieutenant de police! l’honnètc 
homme, il a profité de l’évanouissement de ma- 
dame de la Reynie pour faire monter Louise en 
voilure et me l'envoyer ici arec sa gouvernante. 
Kniin, j'ai réussi; cl en attendant la fortune de 
Louise, que je ne dois posséder que dans huit 
jours, sa personne... C'est qu'elle est charmantel 
(On/'rappe.) Mais qui vient là? qui peut connaître 
cette porte dérobée qui donne sur une autre me? 

11 ou>Te. 


SCÈNE H. 

U.AOUL, LA VOISIN, entrant par la porte seerèie. 

RAOUL. 

Catherine! vous ici! 

L.t VOISIN, 

Oui, c’est moi. Oubliez-vous que depuis long- 
tetnpa je connais cet hôtel que vous avez déjà ha- 
bité? La clef que vous m'aviez donnée autrefois 
m'a serviaujourd’hui. Jevous demande assistance. 
J’appreods qu’on a donné ordre de m'arrêter. 


RAOUL. 

Et pour quel motif? 

LA VOISIN. 

Esl-ce que je sais î 

RAOUL. 

C’est juste, il y en a tant... l’embarras du chois 
les a empêchés d’agir jusqu'à présent. 

LA VOISIN. 

Ici, pour le moment, je suis en sûreté; mais il 
faut que vous me procuriez une chaise de poste. 
Je partirai celte nuit même, et j’irai vous atten- 
dre à l’étranger. 

R.tOUL. 

Une chaise de poste; c’est difficile... J’attends 
mademoiselle de Termes d’un moment à l’autre. 

LA VOISIN, lui monrranZ un écrfti. 

Vous trouverez bien un moyen de me sauver... 
J’en ai bien trouvé mille, moi, pour vous obliger. 
Et. tenez, je vous apportais vos présents de nooei... 
CCS diamants que je vous avais promis. 

RAOUL. 

Ces diamants, d’où vous viennent-ils? 

LA VOISIN 

D’un juif qui est venu diner avec moi, et qui 
me les avait apportés pour les faire estimer. 

RAOUL. 

D'un juif qui est venu dîner avec vous!... Al- 
lons, je VOIS que ces diamants ne vous ont pas 
coûté cher; c’est une occasion. Je ne vous remer* 
cie pas moins. 

H VOISIN. 

Vous avez votre présent de noces; maintenant 
voici le mien... voici ce que votre femme doit 
prendre celte nuit. 

Elle lui donne un Qaeon. 

RAOUL. 

Cette nuit!... Mais vous n'y pensez pas!... Je 
ne peux loucher la dot que dans huit jours. 

LA VOISIN, 

Si, des ce soir, vous accomplissez ma volonté, 
Louise vivra encore un mois, et je veux que cette 
nuit elle ait pris ce breuvage dont l’effet, quoi- 
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que lent, est infailHble. Pour ne lui inspirer au- 
cune défiance, je l’ai mis eiprès dans un flacon 
oublié cheï moi par madame de la Reynie, et 
qui porte ses armes. 

RiOUL. 

Vous pensez à tout. Mais eit-ce que tous allez 
demeurer ici plus longtemps? je crois déjà enten- 
dre le carrosse qui amène madame de Beauvillars. 

LA VOISIN. 

Je retourne chez moi. Je sais que l’ordre de mon 
arrestation ne peut être encore csécuié. Il faut 
que je mette en sûreté quelques papiers, et entre 
autres la lettre de mademoiselle de Langey, qui, 
même dans mon ciil, me répond de vous. 

RAOCL. 

' Courez, ne perdez pas de temps... Qu'elle ne ^ 
puisse tomber sous les yeux de la justice! i 

LA VOISIN. I 

Soyez tranquille! Que ma chaise de poste soit , 
prête avant minuit... alors je reviendrai. j 

EUe sort par l’entrée secrète, | 

niocL. I 

On Tient. Je ne me irompaii pas. C'est Loube ! 

i 

SCÈNE III. 

MARGUERITE, LOUISE, RAOUL , Domestioues ! 
gui prérèiUnt Louise. 

U.AOLL. 

Venez, venez, ma belle Louise!... Comme vous | 
êtes pâle!... I 

LOUISE. 

Ohl ce n’est rien I l'émotion de cette journée... 
et puis me trouver si vile dans celte maison 
étrangère pour moi... 

n.iouu. j 

Vous êtes chez vous, Louise, dans notre hôtel ; j 
al vous y trouverez un époux dévoué. Tenez, là se- , 
ront vos appartements. I 

11 lui désigne une porte h gauche. | 

LOUISE. I 

Oui... mais, de grâce, laissez-moi seule quel- 
ques instants... j'ai besoin de me remettre. Mar« 
guerite va rester près de moi. 

RAOUL. 

J'obéis. Je dois me retirer; mais j’ai le droit de 
revenir bientôt, (i part.) Allons tout préparer j 
pour la fuite de la Voisin. (Aux Domestiques.) 
Suivez-moi. | 

1 

SCENE IV. I 

LOUISE, atsise, MARGUERITE lui «(a peu à peu 
tes parures et sa robe de dessus tout en par- 
iant. 

MARCi EniTK, d part. | 

Je n'osc remplir ma coinmis.rion, et cependant, ' 
m’ a-t-il dit, il y va de rexistcncc de ma maîtresse. | 


LOüisE, d part, avee tristesse. 

Mon Dieu ! pardonnez-moi. Cet amour coupable, 
je ne puis l’étoufler au fond de mon coeur!... Et 
cependant je dois oublier Réné. 

HAROUEHITE. 

Qu’avez-vous donc, madame? 

LOUISE. 

Ce n'est rien, Marguerite, ce n’est rien. Les 
discordes étranges qui ont éclaté dans ma nou- 
velle famille à l'occasion de ce mariage... 0ht 
j’aurais eu le droit de m’y refuser... mais cette 
union, c'était la dernière espérance de mon père 
i son lit de mort. Monsieur de la Reynie me Ta 
imposée en son nom, et j'ai prononcé le mot qui 
me fait la femme de monsieur de Beauvillars. 

MARGUERITE, d part. 

Je connais ses principes ; elle refusera de rece- 
voir ce billet. 

LOUISE. 

Il était si noble, si bon!... Pauvre Béné!... 

MARGUERITE, d part. 

Elle a prononcé son nom, jecroist... Allons, du 
courage!... (ffaut.) Madame, voici un billet que 
monsieur Réné de Bussy m'a chargée de vous re- 
mettre en particulier. 

LOUISE. 

Et lu l’as reçu? 

MARGUERITE. 

Il m'a dit, madame, qu’il y allait de votre vie. 
LOUISE. 

De ma vie!... Je ne comprends pas!... Mais je 
puis toujours lire... une lettre de Réné ne peut 
être que l'expression d'un sentiment pur et géné- 
reux. (Eiiant.) a Madame, fuyez à l'instant la 
B maison de votre époux. Je ne puis m'expliquer 
» davantage... Mais une preuve que j’ai en mains 
B vous dévoilera quel est l'homme dont vous êtes 
B devenue la compagne. Souvenez-vous d’Hélolse 
B de Langey. » 

MARGUERITE, ovec ferreur. 

Ah! mon Dieu! 

LOUISE, aiee un étonnement mêlé d*e/froi. 
Héloïse!... Que signifie... 

MARGUERITE. 

Quoi! monsieur Raoul... 

LOUISE, t'i'uemenf. 

Oh! c'est impossible! 

MARGUERITE. 

Pourtant, madame, cet avis scrrel... 

LOUISE. 

Non, non, le dis je. Monsieur de Bussy sc 
trompe. La jalou5ic l'ég.ire. 

MARGI'BMTE. 

Enfin, que fcrci-vous? 

LOUISE , troublée. 

Rien... je ne sais... Lnisse-moi. 

M.ARGLEKITE. 

Que je vous laisse! après ce que je viens d'en- 
tendre! quand peut-être vous courez un danger! 

LOUISE. 

Non, Je te le répète, cela ne peut pas être. Va, 
Marguerite. Retire-toi. 
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VARGCERiTE, cherchant un prétexte. 

Vous quitter... d<^ju!... Ab! j'oubliais encore 
de vous dier ce bracelet. 

LOUISE. 

Ce bracelet? non. Il me vient de cette pauvre 
Uéloise, je ne vcui pas m en séparer, même ce 
soir. Nous en fîmes faire, tu le sais, deui pareils; 
DOS initiales étaient gravées dans un secret au 
fond du bracelet, et nous les échangeAmes lors* 
qu’elle me quitta pour jamais. Pauvre Héloiscl 
comme moi des chagrins ralteiidaient au sein de 
sa nouvelle famille, et le jour où elle me quitta 
pour commencer, sans guide et sans parents, ce 
voyage qui devait précéder sa mort de si près, 
elle était triste comme moi! de vagues pressenti* 
ments l’agitaient aussi. {Elle regarde dans la 
glace,) Tiens, elle était pèle comme moi! 

MARGUERITE. 

Eh bien , alors, pourquoi mépriser cet avertisse* 
ment du ciel T 

LOUISE. 

Voici mon mari. Laisse-moi. 

MARGUERITE. 

Je ne m'éloigne pas ; et s'il en est besoin, vous 
m’appellerez. 

SCÈNE V. 

LOUISE, RAOUL. 

KAOUL, d part. 

Catherine peut venir à présent, tout est prêt 
pour sa fuite. (// déport Vicrin ,ur la toilette. 
Coruidérant Louise.) Elle est encore plus jolie 
ainsi!... C'est ma femme pourtant I... Me voilà 
mariël... Oui l’aurait Jamais ditl... 

11 s'approche d'elle. 

LOUISE, tupplianle et cherchant à l'arrêter du 

geste. 

Monsieur... 

UAOEL, d part. 

Cette innocence, cette pudeur véritable, car je 
me connais en faux sous ce rapport, tout cela 
m’impose malgré moi. Mais la Voisin doit revenir 
avant minuit, et les iustauts sont précieux. (ITaul.) 
Louise! que pouvez-vous craindre? vous êtes avec 
un époux qui vous adore, qui ne sera, toute sa vie, 
occupé que de voire bonheur, que de vos triom- 
phes... dont le cœur... dont les sentiments... (A 
part.) Arrivons tout de suite aux diamants, car 
je sens que je m’embrouille... j’ai si peu l’habi- 
tude des affections légitimes... (Haut.) Louise, 
veuillez accepter ces diamants comme un faible 
témoignage de tout l’amour que je vous ai voué. 

LOUISE, prenant i’écrfn tans l’ouvrir. 

Je vous remercie , monsieur... Pardonnez-moi 
cette tristesse; mais, malgré moi, de sinistres 
pensées... l’aversion injuste que vous avait mon- 
trée madame de la Rejnie... le souvenir d’une 
pauvre amie que j’ai perdue... 

RAOUL. 

Ab!.„ qui donc? 


LOUISE. 

Oh! vous ne la connaissiez pas... Mais ces ma- 
gnifiques présents me serviront peu ; car, je vous 
le demande, nous vivrons sans bruit, sans faste, 
sans éclat, dans la retraite, ii’est-ce pas ? 

RAOUL. 

Oui, moi, je ne demande qu'à m'éloigner de 
cette ville; et une fois la dot comptée... 

LOUISE. 

Vous dites? 

RAOUL, d part, se reprenant. 

Imbécile!... (Haut.) Je dis, Louise , que nous 
voyagerons dans les premiers temps de votre 
deuil ; nous pai lirons sous dix jours pour l'Italie. 
Je ne vivrai que pour vous I... Rien ne sera com- 
parable à notre bonheur!.,. Louise!... Oh! tant 
de beauté va m’appartenir!.,. 

LOUISE. 

Oh! de grâce, monsieur ! (A port.) Une terreur 
involontaire... 

BlOUl. 

Mais, Louise... 

LOUISE, se dégageant de ses maint. 

Mais laissez-moi donc un peu admirer les beaux 
diamants que vous m'avez donnés. (Elle ouvra 
Férrin.) Que vois-je! ces diamants... quelle res- 
semblance! 

RAOtX. 

Eh bien, qu’avez-vous ? 

LOUISE. 

Plus je regarde... Oui... voilà bien nos deux 
initiales cachées dans le secret du bracelet. 

R.AOUL. 

Mais que signifie... 

LOUISE. 

C’est bien celui que j’ai échangé avec Héloïse. 

RAOUL, d part. 

Héloïse I... Elles se connaissaient donc? 

LOUISE. 

Oui, ce sont bien là les diamants qu’elle por- 
tail lorsqu’elle fut enlevée et dépouillée par un 
misérable!... 

RAOUL, d part. 

Maladroite Catherine I... elle a repris les dia- 
mants au même juif. 

LOUISE. 

Monsieur, comment ces bijoux sont-ils entre 
vos mains ? Répondez. 

Raoul. 

Ces diamants... je les ai achetés... J’ignorais la 
source impure d’où ils peuvent venir ; et si vous 
voulez me les rendre, le joaillier qui me les a 
vendus... 

LOUISE. 

Ah! je me souviens maintenant... monsieur de 
Bussy était chargé de poursuivre celte affaire... 
il atteudait des preuves... il les a eues!,.. Je 
m’explique son billet maintenant... Lui que j’ac- 
cusais vous avait découvert et voulait me sauver... 
H veillait encore sur moi !... et vous I... vous I... 

RAOUL, avec colire. 

Madâmci... 
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LOOnK. 

Oh! vous ven« de dévoiler voire Ame dans ce 
regard I... IléloUc!.. l'homme qui t'a perdue... 
le voilà I... Mes pressentimente ne m'abusaient 
pas... Le ciel nous vouait au même malheur, nous 
destinait le même bourreau! 

Raoul. 

Votre tête s'égare!... Mais quel qu'ait été le 
malheur de votre amie, n'oubliei pas que vous 
êtes ma femme ! 

UIOISB. 

Moi!... Oh! n'approchei pas... Ce n’est plus 
votre épouse qui est ici, c'est l'amie... la sceur... 
Il vengeresse d'Héloise de Langey... qui tient la 
preuveducrime et peut punir le criminel... (Son- 
nant avecvioisnes ) Alarguerite!... àmoi !... Mar- 
guerite!... (Elle parait.} Marguerite, dites à mon- 
sieur de Bussy que Je l'attends, qu'il monte, qu'il 
vieone à rinstant. 

Marguerite sort. 

RAOUL. 

Je comprends... Tout était concerté entre vous 
et monsieur de Bussy, qui m’avait déjà menacé 
de cette calomnie!... Ainsi donc, madame, c’est 
Vous qui, pour appartenir à celui que vous aimez, 
déshonorez le nom que vous portez aujourd'hui. .. 
vous qui voulez frapper... qui voulez perdre, par 
une fausse accusation, l'époui que votre père 
vous avait choisi? 

LOUISE. 

Mon père... oui... il est vrai... c'est toi qui 
m’as donnée à cet homme!... Eh bien , je respec- 
terai le nom que tu m’as forcée de prendre... 
Monsieur, laissez-moi... laissez-moi seule avec 
monsieur de Bussy... Oh I vous pouvez écouter 
d'ici notre conversation... je vous jure sur l'hon- 
neur que je vous sauverai Mais ensuite vous 

ferez ma volonté à moi aussi. 

RAOUL. 

Mais encore... 

LOUISE. 

On vient... Sortez, je vous l’ordonna. 

Raoul sort par la porte de gauche. 

SCÈNE VI. 

M.VRGUERITE, RÉNÉ, entrant par', le fond. 

LOUISE. 

EnfiD, je VOUS revois!.*. Venext... Oh! ne tardez 
pas! 

LOUISE* 

Monsieur de Bussy» vous avez été étrangement 
trompé en osant soupçonner celui dont je suis 
l'épouse. 

Hais» madame!... 

LOUISR. 

11 faut le souvenir des services que vous avez 
rendus à mon père pour que jo vous le pardonna. 

Mais, tenez, voyez vousHnème ce signalement, 
cette lettre qui m*a été envoyée par un témoin 
malheureusement éloigné aujourd'liui. 


LOCLsc, pr$nant le papier. 

Monsieur Je Beauvillars est innocent, vous 
dis-je !... il a été au devant de cette terrible ac- 
cusation dont vous ravies menacé déjà ; il s’eu 
est disculpé à mes yeui... Ce n’est pas sur la foi 
d'un vague signalement, d'un témoignage in*»- 
connu, que l'ami de la famille de Termes osera 
déshonorer le gentilhomme qui vient de s'allier 
à elle... Je ne cours aucun danger, monsieur de 
Bussy, je vous le jure... Cette vengeance qui s’at- 
taque à mon épous, au nom de mon père, je 
vous défends de vous en faire l'organe.. » Cette 
déclaratioB, je l'anéantis... 

Elle déchire le papier. 

RliNR. 

Que faites-vous, nadamef 

LOOISl* 

Mon devoir, qui vous dicte le vôtre. 

RdNÉ* 

Vous le voulez, madame... quoi qu'il arrive, je 
ne vous désobéirai pas... Monsieur de Beauvillars 
est innocent, dites-vous... vous ne courez aucun 
danger avec lui... Buissics-vous dire mü... J’a- 
bandonne cette cause dont vous vous faites l'ad- 
versaire... Ce devoir me retenait seul dans cette 
ville où s'est accompli mon malheur!... vous m’eu 
dégagez... je repars à rinstant... Adieu pour 
toujours, madame 1... soyez heureuse! 

LOUISE. 

Adieu! [Rini tort. A Marguerite.) Et toi. 
Marguerite, va... laisse-moi! 

MAHGUERiTB. 

Mais, madame... 

LOUISE. 

Ne crains rien; il y a quelqu'un déplus puissant 
que tous, qui veille sur moi... c’est Dieu!... Va. 
te dis-je!... [Marguerite sort. A Raoul.) Et main- 
tenant rentrez, monsieur. 

RAOUL, rentrant. 

Tout rcci est fort généreux de voire pan, ma- 
dame... il ne manque à votre magnanime indul- 
gence que d’avoir à pardonner un crime réel. 

LOUISE. 

Pas un mot de plus !... Je vous ai sauvé de l'in- 
famie et du châtiment que vous méritiez; main- 
tenant, sous ce même nom que j’ai conservé pur, 
nous sommes pour toujours étrangers l'un à l'au- 
tre... Voici ma retraite, monsieur; elle vous est 
à jamais fermée, et je ne crains pas que vous 
osiez en forcer l’entrée, car, s’il le fallait, pour 
défendre Louise de Termes dans cet asile , l'om- 
bre d’Hélotse de Langey se léAcrait et viendrait 
vous en disputer le seuil... Adieu, monsieur., • 
adieu. 

Elle s'enferme dans son appartement. 

RAOUL, tm moment aetiL 

Elle a’eBfuii au fond de son appartement , eHe 
ferme les portes sur elle... Cela ne peut la pro- 
téger... pas d'issue deeecôlé.*. Je balançais peut- 
être à la sacrtCer il n’y a qu’un instant... main- 
tenant qu’elle meconoatt, qu'elle peut me perdre, 
elle mourrai... rien ne peut Usauver. {On frappa 
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LA VOISIN. 


à la porte dérobée.) C*est la VoUin ! [Courant 
ottvrir,) Catherine, sois la bien-Teouel... je sais 
prfll 

Christine partit sot le seuil. 

SCÈNE VII. 

RAOUL, CilRiSTUSË. 

RsOlTL. 

Madame de U Rcynie! 

CIlRISTi.NB. 

Oui... oui... elleméme... Ah! vous avei cru 
que je vous laisserais achever ce lâche assassinat l 
que je ne m’attacherais point à vous pour dé^ 
jouer vos iniâmes complots!... Obi dt^trompei- 
vous... Tant qu’il me restera unsoufDe de vie, je 
défendrai Louise!... Mais où est>clle?je oe U 
vois pas !... mais peut>étre est-il déjà trop tard !... 
Oui, peut-être le crime est-il déjà accompli i*«. 
Louise!... Louise!... où es-tu? 

RAOUL, avec fureur et lui laisissanf le bras. 

Silence!... silence, madame!... Je ne sais par 
que! artifice vous avez péoétré jusqu'id... sans 
doute vous avez soudoyé bassement quelqu’un de 
mes gens... mais maintenant, j’ai à vous dire une 
chose... Kujez à rinslanl, ou ces mêmes valets 
dont vous avez fait vos dignes ausiliaires vous 
chasseront saus pitié. Je suis l'époux de Louise de 
Termes, qui m’a été livrée par votre mari, par 
son tuteur... seul arbitre de sa destinée. 11 n’y a 
qu’un être au monde qui aurait eu le droit, entre 
cette orpheline et son époux, de se présenter sur 
le seuil d’une chambre nuptiale, et cet être, 
c’est... 

CRRISTINB. 

Lne mère! 

RAOUL. 

C’est vous qui l'avez dit. 

CIIIUSTIXE. 

Non, c’est vous... il n’est qu'une mère qui 
puisse défendre sa fille contre ses bourreaux... 
Tremblez donc! car, je suis la mère de Louise. 

RAOUL. 

Vous! 

CHRISTINE. 

Oui, Louise est cet enfant qu'un séducteur 
m'avait enlevé sous le nom du comte Danglar , 
et qu'il m’a rendu sous celui de Charles de Ter- 
mes... cet enfant que vous voulez à présent tuer 
sous mes yeux... à moi sa mère... Misérable... 
espérez donc maintenant que vous vous délivrerez 
de moi. Mais quand on veut assassiner un enfant, 
on ne chasse pas sa mère!.,, on la lue.,, on la tue 
quand on est le plus fort. 

RAOUL. 

Eh! qu’importe que vous soyez sa mère T... 
Vous invoqueriez ce titre contre moi , qu'on ne 
vous croirait pas. 

CBRISTIRB , firont ime lettre. 

On ne me croira pas... et cette lettre de mon- 
sieur de Termes qui atteste mes droits achetés 
par ma honte... 


Î7 

RAÛtTL. 

Oui, par votre honte qui appellerait la ven- 
geance de monsieur de la Keynic sur votre tète et 
sur celle de Louise. 

CUtlSTl.NS. 

Plutdt sa vengeance que vos trabisoos... D’ail- 
leurs il ne sera pas inexorable!... la lettre de mon- 
sieur de Termes appelle la pitié de mon époux 
sur ma faute involontaire... Oui... cette lettre me 
justifie ! 

— — — 

SCÈNE VIII. 

Les Mêmes, LA VOISIN, qus est entrée par la 
porte dérobée pendant les derniers mois, et fui, 
s'avançant derrière Ifa* de ta Msj/nie, lui sm- 
iées rapidetnent la lettre. 

LA VOISIN. 

Mais vous DO l’avez phis, celle lettre. 

CHRISTIXE. 

Grand Dieu! 

LA VOtUX. 

Dites maintenant que vous êtes sa mère; vous 
vous déshonoreriez sans que rien vous excuse... 
moi seule pourrais vous justifier... moi seule, qui 
puis à mon gré, vous le savez, anéantir ou prou- 
ver votre maternité, témoigner de votre innocence 
ou de votre faute... Silence donc! car en vous di- 
sant la mère de votre Louise, vous couvrez d’in- 
famie, et inutliemcnt, vous-même et votre époux. 
Silence encore, car si votre époux sait que Louise 
est voire fille, il la tuera. 

CHRISTINE, atec désespoir. 

Mon Dieu! mon Dieu! plus rieni pas même la 
ressource de la honte pour sauver mon enfant 1... 
Quoi ! ces deux monstres viendront me l’arracher, 
viendront me l’assassiner devant moi, et je ne 
pourrai pas la sauver!... Mais où est-cUc donc? 
mais que je lui parle!... mais que je la voie du 
moins!... Louise! Louise! 

RAOUL. 

Silence donc! ou ta mort! 

cnRisTiNF., luttant. 

Que m’importe! Du bruit sous celle fenêtre.,, 
(File se dégage par tm e/fort terrible, s'/lance d 
la fenêtre, l'ouvre et erie.) A moi ! |iu seeoun ! à 
l'assassin I au feu ! 

RAOUL, ta jetant sur un fauteuil. 

Elle a été entendue. .. on vient. 

L\ VOISIN, regardant aussi, 

La maison est entourée... Ils viennent par lé... 
mais par Ici peut-être... ( Elle s'élance vers la 
porte par oü est sortie l.ouise. Laporte s'ouvre. 
Loutre parait.) Ciel 1 Louise ! 

SCÈNE IX. 

Les Mêmes, LOUISE. 

CHRISTINE. 

Elle vivante! 

Elle veut «’él«nc«T vers ellCj Raoul U retient. 

RAOUL. 

Arrière, madame! 
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LOnSE. 

Ce tumulte, ces cris... mnilamc de la Reynie 
ici... Que signifie... 

VOIX, au defiort. 

Au nom du roi! ouvre/! 

LA VOISIN, (jui a jeté un roii/j d œi7 sur la chan%“ 
bre de l.ouise. 

Oh! pas d'issue! celle fois je ne leur <*chappe- 
raipasî 

RAOiL, 6a» à la Voisin. 

Mai» je serai libre, moi: ne me dt^menlez pas, 
quoi que je dise; que je sols sauvé d abord, je vous 
sauverai ensuite- 

LA VOISIN, lui donnant la main. 

C’esl bien ! 

Raoul laisse aller Clirisline qui court auprès de Louise. 

SCÈNK X. 

Les Mêmes. LE SLBSTITIT, Soldats entrant par 
le /ont!,- LESAGE, portant le resitlre de ta Kot- 
jtn, et autres Soldats, entrant par Jo porte se- 
erète*. 

CURISTINE, au magistrat. 

Monsieur, je mois celte jeune fille sous votre 
lauvcgardc. (Afon/rant la Vo^»^n.) Celte miséra- 
ble, et CCI homme, son complice, voulaient l’cm- 
poisonner celte nuit pour s’approprier sa dot. 

LOUISE. 

Que dit*elle, mon Dieu ! 

LE -StUSTITUT. 

La Voisin! Nous avions déjà l’ordre de l’arrè- 
ter pour d’autres crimes dont les preuves sont sur 
ce registre qu’elle n’a pas pu nous souslraire. 

Da‘UV Aoldat^ «e placent derrière elle. 

LB.SAC.R, 6a», dÜaouL 
Celle fois tu es perdu! 

RAOUL, de même. 

Peut-être. 

LESACK, de mime. 

Monsieur de la He^rnie nous suit. 

RAOUL, de mime. 

Kh! qu'importe! Kn ce moment je lutterais avec 
Satan en personne. 

LK SUBSTITUT, O RaOul. 

Quanta vous, monsieur, veuillez nous suivre 
aussi. 

R.VOUL. 

Un instant, monsieur; vous êtes prompt à faire 
justice des gens qu*un témoignage isolé accuse. 

LE SUBSTITUT. 

Madame est la femnic de monseigneur le lieu- 
tenant de police. 

RAOUL. 

Et moi je suis gentilhomme de naissance et de 
tour ; on ne m'enlèvera donc pas le droit de ré- 
pondre à une indigne calomnie. 

LE SUBSTITUT. 

Parlez, monsieur ; qu’avcz*vous à dire? 

LESAGE, d part. 

Je suis curieux de l'cuicndre. 

* Louise, ClinBiiac, la Vouin, le Sobstilat, Raoul, 
Lesage. 


RAOUL. 

J’ai à dire que l'acrusallon portée contre moi 
SC détruit d'elle-niémc. et que j’en puis expliquer 
U source. Qui? moi, j’empoisonnerais cette nuit 
mademoiselle de Termes pour m’approprier la 
dot que je ne dois loucher que dans huit jours ? 
moi, que ce mariage fait entrer dans ta famille du 
premier magistral de France, j’irais ri.».quer sous 
ses yeux... Olil m.ils. en supposant le rhevelier de 
Bcauvillars capable d’un pareil crime , cela est 
Insensé ! 

LE SUBSTITUT. 

Mais pourtant... 

R VOllL. 

Oui, en effet, quelqu'un a voulu empoisonner 
Louise de Termes, quelqu'un qui avait refusé do 
la recevoir dans sa famille, quelqu’un qui s’ est 
opposé hautement à ce mariage, etduni la fureur et 
ledésespoironléclaté à cellenouvelle... Oui, une 
personne voulait empoisonner Louise celle nuit 
même, afin que la dot, qui ne devait être comptée 
que dans huit jours, ne sortit pas de la- fortune 
de monsieur delà Reynie. Et celte personne... 

V»\V»AV»VVWV»VV\\\\'VVWVV»»^.\W\\%V\\\V\'V%V\V\WVWV\%^|\V\» 

SCÈNE XI. 

Les Mê.MES, LA REVNIE, en ro6e de magistrat, 
LA RBYNIB, entrant vivement au fond. 
Nommez-la, monsieur, nommez-la à Fiasunt 
même. 

CHRISTINE, à part. 

Ciel ! mon mari ! 

RAOUL. 

C’est à regret... 

LA REYNIE. 

Parlez ! 

RAOUL. 

Mais, faussement accusé moi-même , je suis 
dans l'affreuse nécessité... 

LA RETME. 

Mais parlez donc. 

RAOUL. 

11 J a huit jours, madame de la Reynie s’est 
rendue chez la Voisin... 

LA REYNIE. 

Chez la Voisin... il y a huit jours... le jour où 
moi-même... C'est impossible 1 

RAOUL, montrant la f^'oisin. 

Des témoins le prouvent. 

LA REYNIE. 

La Voisin 1... £si>il vrai? 

LA VOISIN. 

Oui, monseigneur. 

CHRISTINE , à part. 

O mon Dieu l 

LA REYNIE, d part. 

M’aurail-elle trahi l... Ce que je soupçonne se- 
rait-il vrai?... {Haut.) Répondez , femme , répon- 
dez 1... Le motif qui attirait eette femme cbci 
vous... diles-lo, dites-lc sur l’heure. 

CORISTINE, 6a» ri la Voùfn. 

Oh! ne le dites pas , madame. 

LA REYNIE. 

Parlez, parleii je vous l’ordonne. 


Digilized by Google 


LA VOISIN. 


29 


LA VOISIN. 

Le molif de la visite de madame de U Ilcynic» 
vous le trouverez^ avec le jour et l'heure, sur la 
dernière page de mon registre. 

La Reyaie s’empare vivcmcDl du registre et cherche. 

CHRISTINE, baty à la Voisin. 

Mais vous avez écrit que j’étais venue vous de- 
mander du poison. 

LA voiSLX. de même. 

Aimez-vous mteui que je tous dise que vous 
êtes venue me demander votre fille, et que votre 
fille, c'est Louise? 

ciiiusTiNE, de même. 

Non, non l il la tuerait pcul-étrc! Taisez-vous, 
taisez-vous ! 

LA REVME. 

Que vois-je! son nom à côté de tous ceux que 
la justice soupçonnait déjà, et qu'elle va frapper! 
Que croire, mon Dieu? 

RAOUL. 

La vérité. Cette nuit, madame de la Reynie 
s’est introduite avec la Voisin par cette entrée se- 
crète, apportant ce poison qu'elle destinait à 
Louise , ce poison contenu dans un flacon qu'on 
ne peut méconnaître, puisque vos armes j sont 
gravées, ce poison que je lui ai arraché des 
mains, et que je remets à la justice, comme la 
plus forte preuve du crime. 

La Reyiiio saisit le flacon et l'examioe. 

, LiiRisTiNB, d part. 

Mon flacon oublié chez elle! Ah I malheureuse ! 
malheureuse ! 

LA RETNIC. 

Ce flacon... oui, c'est bien le sien... (A la Kof- 
iin,) Comment se fait-il ? répondez, répondez. 

LA VOISIN. 

Accusée d’autres crimes dont je me disculpe- 
rai, je l’espère, je répondrai avec franchise sur ce- 
lui dont je n'étais que l'instrument. Tout ce 


qu’on a dit est vrai; j’ai donné du poison à ma- 
dame, je l'ai accompagnée ici sur sa prière... Ma- 
dame est seule coupable ; je ncconiiais pas M. de 
Deauvillars. (A part.) Ma condamnation est iné- 
vitable^ il vaut mieux me conserver un ami. 

La Voisin au fond entre les Soldats. 

LA RBTMB, à part. 

Kt Christine garde le silence! (Haut.) Mais dé- 
fendez-vous donc, madame, défendez-vous! 
cuRisTiNB, avec effort, et regardant la f'oisin et 
Beauviltars. 

Je n’ai rien à dire. 

LA RBT.NIE. 

Malheureuse! 

LOUISE. 

Ab! monsieur, elle est innocente, j'en suis 
sûre!... la justice le prouvera. 

LA REYNIR. 

La justice, avez-vous dit? Oui, ce mot me rap- 
pelle mon devoir.., la justice est égale pour 
tous! i clic seule de prononcer; je ne suis plus 
magistrat. {Arrachant $a robe. ) Je me démeU de 
ma dignité. (A Christine.) Madame, je ne puis 
plus rien pour vous, ni contre vous ; les juges de 
la chambre ardente, voilà les seuls arbitres do 
votre destinée I... Dieu, voila votre seul refugel 

SCENE XII. 

Les Mêmes, RENÉ. 

RÊNé. 

Et votre dtfeoieur... le voilà I * 

LOUISE. 

Réoé l 

CBRISTIXE. 

Noble jeune homme! 

LA REVNtE, tombant dans un fauteuil, 

Louise, ne me quittez plus. 

CHRISTINE, d part. 

Avec lui elle est sauvée ! je puis mourir * ! 

* La Reyaie, Louise, Réuc, Chrislioe, U Voisio, lo 
Substitut, Raoul, Lesage. 




ACTE CINQUIEME. 

Le théâtre représente la grande salle d'attente de l’Arsenal. Au fond, une grande porte. Portes latérales. A droite, l'esca- 
lier qui conduit au tribunal. 


SCENE PREMIÈRE. 

PEUPLE. 

Au lever du rideau tout le peuple se presse autonr de la 
porte de droite et pousse des cris d’impatience. 

UMB FEMME DU PEUFLE. 

C'est plus long que de coutume aujourd’hui; 
ordinairement la chambre ardente ne nous fait 
pas attendre. 

UN HOMME. 

écoutez donc, ils ont plus de besogne qu’à Tor- 
diDaire**. Deux empoisouueuses à la fois. 


UNE FEMME. 

Dont l'une est la légitime du- lieutenant de 
police. En voilà un digne homme de magistrat, 
qui n'a pas voulu qu’il y eût de préférence pour 
sa femme ! 

UN nOMME. 

Quant à celte scélérate de Voisin, elle mérite 
bien d’être brûlée vive. Figurez-vous que j'étais 
allé consulter cette damnée sorcière sur la vertu 
de ma femme. La Voisin m’a prédit que je trou- 
verais toujours fidélité dans mon ménage. 

LA FEMME. 

Ehbieo? 


» 
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l'homiib. 

Eh bien! je suis... désabusé, voilà tout. Aussi, 
je viens pour entendre lire sa seoteDCOf et j ai 
retenu une place pour la voir brûler. 

LA FEMUE. 

Ecoulez : U me semble qu'on cric là-dcdans... 
Ça doit être le substitut qui parle à U place de 
monsieur de la Keynie... Comme U criel... U est 
bien éloquent... Écoutez, quelqu’un approche... 
quelqu'un sort de la salle d’audience. 

Les portes s'ouvrent, Réoé paraît en costume de 
défenseur. 

SCÈNE II. 

Ln MftuBi, HÉNÉ. 

L'aouire. 

C*est le défenseur de madame de la Kejiûe. 

LA TElUtE. 

Eb bien, monsieur l’avocat, est-ce fini? 
aiLvé. 

Pas encore; la chambre ardente délibère. ( Le 
peuple sa forme par groupe» et c«u»e tout 
bas.) Les juges soiiUls convaincus comme je le 
suis moi-méme de rinnoccncc de madame de la 
ReynieT... Hélas! je crains trop de n'avoir pu 
parvenir à les persuader... Bcauvillars s est dis- 
culpé avec tant d’adresse! U a si bien détruit les 
soupçons, rejeté avec tant d’audace le crime sur 
l'infortunée... La Voisin, par scs aveux perfides, 
l'a si bien secondé!... et toutes les pièces qu’a 
produites le greffier ont semblé tellement d’ac- 
cord avec leurs dépositions !... Oh! il y a là-des- 
sous quelque mystère d’infamie l 

Ici la Reynic paraît; il avance en tremblant, l’œil égaré, 

les vélotnonu en désortlre. et vient se mMer au peuple, _ 

qui le reconnaît et donne dos signes de compassion et 

de respect. « 

LA FEUMC. 

Voyez donc!... c'est le mari; pauvre homme ! 

Que vois-je?... monsieur de la Reynie ici î 

SCÈ.NE III. 


Non, c'est un rêve, n*est-cc pas?... Ce terrible 
I tribunal, dont j’étais II y a deux jours râmetouie- 
i puissante, il n'osl pas vrai que sa main inexo- 
) râble se soit étendue sur cellcqui porte mon nom; 

I il u’esl pas vrai qu'elle vienne briser l’honneur de 
toute ma vie en happant celle à qui j avais confié 
ce dépôt sacré... 

Calnez-rous, de grâce ! 

LA REVmB. 

Oui, je suis insensé de donner en spectacle 
ainsi mon opprobre et mon désespoir... Mais j'é- 
tais trop malheureux, et je suis accouru sans sa- 
voir où J’allais, sans me rendre compte de cc que 
je faisais, ne comprenant qu’une chose, c’est que 
c'ett ici qu'on juge mon honneur, cl que c’eat ici 
qtDfon TB prononcer sa sentence ! 

itlné. 

Et oette seoteuce vous le rendra peut-être. 

LA BSTTOB. 

Obi a*il se pouvait!... Mais les portes s’ou- 
mDt...0b! je u'y vois plus, je n’entetids phss!... 
Moo Dieu ! mon sort est entre vos mains! 

Les porter s'ounrnt à re moment. Murmareo et altention 
do la foule, qui s'écarte pour donner passage à Lesage 
en costume de greffier. 

SCÈNE IV. 

Les ^Iêsibs, LESAGE. 

LESAGE, du haut de l'escalier, 
a Cejourd'bui 22 février de l'an de grâce 1680, 
» nosseigneurs du tribunal de la chambre ardente, 
» siégeant à l’Arsenal, faisant justice au nom du 
roi, ont condamné et condamnent pour ses 
» nombreux crimes d’empoisoniicincnis, la veuve 
a Catherine Monvoisin, dite la Voisin, à être brû- 
» lécvivc, après avuir fait amende honorable à la 
» porte de l'église, tenant à la main un cierge 
1 » de vingt livres. — < Ont condamné et condam- 
9 nent également Christine Üuval, femme de roon- 
9 seigneur de la Rcynic, pour tentative d'empoi- 
9 sonnement sur la personno de Louise de Ter- 
» mes, à être brûlée vive après avoir fait amende 
» honorable à la porte de l'église, tenant à la main 
9 un cierge de dix livres. » 


Les Mêmes. LA REYNIE. 

LA RETMI. 

Vous ici, monsieur Réné?... Eh bien ! eh bien ! 
Christine!... Vous avez déjà plaidé... Tout est 
fini peut-élrc!... Christine est condamnée? 

HÊNÉ. 

Rien n’est décidé encore, monsieur... prenei 
courage ! 

LA nSVKIB. 

C’est que, voyei-vous , monsieur, depuis 
deux jours, je ne puis me persuader que f existe! 


LA REYME. 

Que dites-vous?... Elle, Christine coupable!... 
Elle, dévouée au supplice des empoisonneuses!... 
Mais vous oc l’avez donc pas défendue., monsieur? 
El vous, juges, qui l’avez condamnée sans pillé, 
sans pudeur, vous n'avez pas craint de souiller le 
nom de celui dont la vie entière s’est écoulée 
parmi TOUS dans le culte de ses devoirs... Non, 
elle est innocente!... Ah ! cotte sentence est ini- 
que. ingrate! Cette sentence est infâme!... Cette 
sentence ne s’exécu tera pas ! 

11 arracïie l’arrêt des mains de Lesage et va le déchirer^ 
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Que faitcs^vons ? 

LESAGI. 

Mais, montiflur le procureur général, la loi... 
LA RRilvtc, a’arréfs d ce mot, et pourtuit aprèi 
un moment de tilenee» 

Oui, ccUe sentence... c'est la loi elle-même... 
à laqueÜe j'ai juré de tout immoler, ma rie, mes 
affections, mon honneur !... La loil ob I son pre- 
mier interprète n’est plus ici que ion premier 
esclaTe!... A moi de mourir s'il le faut... (d’une 
uof J éfefn/e) et que justice se fasse!... que jus- 
tice se fasse ! 

U tombe dans les bras de Kéoc ; on l'emporte. 

SCÈNE V. 

LESAGE. RAOUL. 

RAOUL. 

Mon cher ami, je suis enchanté de tnt... tu M 
tenu tous tes engagements; tu as soustrait avec 
une adresse admirable tous les renseignements 
qui pouvaient me compromettre; tu as fait pa- 
raître à propos celui de tes gens qui a tu ma- 
4ame de la Reynie aller secrètement chez la Vol- 
sia. Mon cher Léveillé, que je le remercie! 

LESAGE. 

Vous ne me devez rien. {A part.) Si je n'araîs 
pas eu peur qu'il me dénonçât... 

RAOUL. 

Si fait; je le dois quelque chose, car j’ai en- 
core besoin de toi... Âs-tu fait tenir à la Vobin 
mon dernier billet? 

LBÇUGS. 

Certainement; sans cela aurait-elle consenti à 
se laisser condamner seule?... Mais j’ai vu que 
tous ces billets, qui lui étaient remis par une 
main Inconnue au fond de son cachot, la confir- 
maient dans ia conviction positive que vous aviez 
des intelligences dans la prison. 

RAOUL. 

Â merveille ! 

LESAGE. 

Maintenant je ne sais plus comment vous aîlei 
agir... Je crains bien que ia Voisin... 

RAOUL. 

Poltron I,., Tu lui feras remettre ce billet, (ff 
derft, et dit haut •• ) « Ma chère Catherine, une 

• heure... » (Se ran'ianf.) Non... < Une deml- 
» heure avant l’exécution, les portes de notre 
» prison seront ouvertes. J'ai gagné te geélier; on 

> vous fera évader. Une chaise de poste vous at- 

> tend; j'y serai. Surtout témoignez toujours de 

• mon innocence; sans cela je ne pourrais plus 
P rien faire pour vous sauver. » 

LESAGE. 

Et c’est sur ce moyen-là que vous comptez f 


Sans doute. Ce plan d’évasion n’est-il pas ad- 
mirablement combiné? 

LESAGE. 

Il n'a qu’un défaut, c'est qu'il est impossible. 

RAOUL. 

Tu crois ? £b bien , Je t'avouerai que c'est aussi 
mon avis. 

L^AOB. 

Mats alors... 

RAOUL. 

L'essentiel est qu'elle en soit dupe jusqu’au 
dernier moment pour qu'elle ne me compromette 
pas. Une fois qu'elle sera sur le bûcher, qu'elle 
parle si elle le veut, personne ne pourra l'enten- 
dre. C'est une trop belle occasion de me défaire 
de ce témoin incommode, de cette créancière im- 
pitoyable, pour que je ne la saisisse pas. D'ail- 
leurs la Tolsin est coupable, et il faut que k jui- 
tiea ait son cours. 

LESAGE. 

Mais si elle parle, si elle fait des révélations? 

R.VOUL. 

N’est*cc point toi qui dois les recevoir? 

LESAGE. 

Oui, je suis spécialement commis pour cela. 

RAOUL. 

Du moment que c’est toi qui les recevras, lu 
comprends qu’elles ne peuvent plus arriver à la 
justice. 

LESAGE. 

Quoi l vous voulez... 

Raoul. 

C’est le service que je te demande, et que du 
reste tu es parfaitement libre de me refuser. Dans 
le premier cas. nous partagerons la dot; dans le 
second, l échafaud! C’est au choix des personnes. 

LESAGE. 

AlIon.s, vous me faites faire tout cc que vous 
voulez; pour vous je manquerai à mes devoirs, et 
je n’écoulerai pas la Vobin. {A part.) Maudit 
homme!... Enfin, ta dot est de cinq cent mille 
livres. {Ilaut.) Mais on vient. Uetirez-vous. C’est 
la condamnée qu’on m'amène. 

RAOUL. 

La Voisin... déjà? 

LESAGE. 

Non ; madame de la Reynie. La Voisin doit être 
exécutée la dernière, comme la plus coupable. 

RAOUL. 

Et mon billet destiné à prolonger sa patience? 

LESAGE. 

Je ferai en sorte de le lui remettre. Mais par- 
lez, parlez. g 

RAOUL. 

Soiigez-y. Moitié de la dot, ou l'échafaud. 

n sort. 
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sci-M: VI. 

LESAGE, CHRISTINE, ament/e par des Gardes. 

CHRISTINE, aux Garder, 

Où me coD(luiscz-Tous? 

LESAGE. 

Devant moi, madame, qui dois vous annoncer 
avec un cruel regret que les arri'ts de la chambre 
ardente sont eidcutoircs sur l'heure; et comme 
vous êtes la première... 

CliniSTINK. 

3c suis prèle, monsieur. Mais j'ai sollicité une 
grâce avant de mourir; celle d'avoir un dernier 
eutrclicu avec mademoiselle de Termes. 

LESAGE. 

Je n'ai reçu aucun ordre à cet égard. 

CHRISTINE. 

Mais pourtant il faut que je la voie, que je 
l'arrache aui infâmes complots de Bcauvillara... 
Oh 1 oui, sans lui livrer mon secret, qui pourrait 
la perdre, je saurai trouver des accenu qui la 
persuadent... Mais elle ne viendra past... 

Louinc cl paraUseot. 

SCENE VII. 

Les Mèues, LOUISE, RÉNÉ. 

CHRISTINE. 

Ah! c'est elle! c'est elle, mon Dieul vous me 
donner du courage pour mourir. 

LESAGE. 

Retirei-vous. Rersonne ne peut plus entrer ici. 

RÉNÉ. 

Vous vous tromper, monsieur... Mademoiselle 
a permission d'entretenir madame de la Ucynie. 
Vovei. 

LESAGE. 

Cette permission est bien en règle; mais elle 
ne concerne que mademoiselle. (A part.) Au fait, 
qu'importe; Raoul n'a rien à craindre que delà 
part de la Voisin. (Haut.) Je me relire... Mois son- 
gez que cet enlreticn ne peut être long, l'heure va 
sonner. (A part.) Allons trouver la Voisin dans 
son cachot. 

Je vous laisse avec madame de la Reynie. ma- 
deinoisfUc; puissent vos consolations adoucir sei 
derniers moments î 

Pendant ce temps, Le«age a fait signe de placer des garde» 

en dehors. 

SCÈ^E VIII. 

LOUISE. CHRISTINE. 

CHRISTINE. 

Obi soyez béoie! soyez bénie, Louise, pour être 
veDueàuioi! 


LOUISE. 

Je suis venue, madame, pour vous demander la 
I vérité. Vous u'èles pas coupable. 

I cuRisTiNK, à part avec joie. 

I Elle ne me croit pas coupable l... Obi mon 
Dieu, je le rcnierciel... 

I LOUISE, 

j 11 y a U-dessous un horrible mystère 1 il faut 
que vons Téchircissiez... que votre innocence 
! éclate... U faut que tous viviez! 

I CHRISTINE. 

^ Les moniens sont prccieui, Louise! U ne s’agit 
! pas de moi !... Moi, peu im(H)rte ma vie... Louise, 
déûez-vous de rhomme a qui l’on vous a donnée, 
j ne revenez jamais auprès de lui... cei homme est 
I un misérable! 

^ LonsB. 

Je le sais bien, mais il est mon époux... tandis 
que vous, madame, vous m’étes étrangère... et, 
cependant, lorsque votre arrêt a été prononcé, 
quand j'ai vu le bûcher se dresser pour vous... 
ohl alors , mon cŒur s'est déchiré I... j’ai 
compris que je ne pouvais pas vous laisser périr! 
et je suis venue... car, j’en suis sûre, un instinct 
secret me le dit, votre salut est enirevos mains... 
oui, un mot de vous I... Prouvez moi voire inncM 
, ccnce et je cours vous sauver!... Et il me semble 
I que Dieu, en vous rendantà moi, me rendra plof 
; que la vie I 

I CHRISTINE, à part. 

Prouver mon innocence!... dire tout! (ITauL) 
Je n’ai rien à révéler, je vous le jure. .. Louise, je 
I voulais vous voir, vous prévenir... Maintenant 
voici l’bcure, laissez-moi mourir l 

LOUISE. 

' Mourir!... quoi! les tortures du bûcher, les 
I angoisses d’une lente et horrible agonie... oh ! 

! c’est impossible... Ohl ayez pitié de mes larmes 
’ sauvez votre vie, sauvez la nôtre, car il me semble 
que je ne vous survivrais pasl... Oh! au nom du 
[ ciel, madame, parler!... parlerl... je roua en 
. conjure, à genoux I 

j CHRISTINE. 

Eh bien! (^port.) Non... non!... elle irait 
tout dire à monsieur de la Reynie, cl c’est elle 
qui serait immolée i ma place. {Baut.) Louise!., 
je n’ai rien à vous dire! 
j LOUISE, te relevant. 

j Rien!... rien!... c'est peut-être vrai, madame! 

Mais alors pourquoi mon cœur s’obstine-Uil k 
■ vous jusliQer quand toutes les preuves vous acca- 
blent? 

i CHRISTINE. 

Qui!,., moi!... moi avoir voulu!,.. 

LOUISE. 

i Oui , je le comprends avec désespoir, mainie- 
j nant, si vous ne voulez pas vous justifier à mes 
i yeui, c’csi que vous ne le pouvez pas t 
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CHRISTINE. 

Ob ! c’en est trop ! 

LOUISE. 

C'est que vous avez voulu m’assassiner ! 

CQRISTINE , at'sc explosion, 

Est>ce qu’une mère peut assassiner sa Bile? 

LOUISE. I 

Vous]... vous, ma mère!... 

CHRISTINE. 

Oui , ta mère qui ne peut plus s’empêcher de te 
dire ce nom si doui à la fois, sa honte, et son 
eicuse! Ma tille!... ma Bile... 

Elles s’cmbrasseut. 

LOUISE. 

Ma mère!... vous!... vous!... Oh! que je vous 
sente là, sur mon cœurl... Que je sois sûre d'a-> 
voir retrouvé ma mèrel... Ange de tendresse et 
de dévouement!... Désormais à vous!... à vous 
pour toujours! {EUe jette un cW. ) AhI je me 
souviens... vous êtes condamnée. Ah! le bûcher ' 

se dresse déjà pour vous! Mais vous êtes 

sauvée maintenant! Et qui oserait penser 

qu'une mère a voulu assassiner sa tille?... Je 
vais tout dire aux juges. 

QIRISTINE. 

Arrête, Louise!.., on ne te croirait pas... Cei 
preuves que je trouve dans ton cœur me man- 
queraient dons la conscience desjuges... Oh! laisse- 
moi mourir... Dieu a permis que je te presse 
encore une fois sur mon cœur, et il m'a laissé { 
goûter en un instant le bonheur de toute ma vie, | 
je dois lui rendre grâces!.. Pauvre, et orpheline i 
maintenant, mon enfant... lu vivras pour ton seul ' 
protecteur: il me maudit sans doute... mais il i 
t’aime... Et dans l'avenir, lui seul peut l’épargner 
la misère et l'abandon! ne le quitte pas... de- 
mande-lui de ne pas maudire ma mémoire... et 
pense quelquefois à ta mère qui sera morte pour 
toi!... I 

LOUISE. I 

Mourir!... vous!... oh! c’est impossible... ja- 
mais on n’osera nous séparer!... 

Oq entend une cloche. 

SCÈNE IX. I 

Le-s Mêmes, LESAGE, Soldats. | 


LESACE. j 

Le délai est écoulé, madame; veuillez vous j 
préparer... on vous attend à l’église. I 

LOUISE. 

Elle!... oh! jamais I ... jamais !... Elle n’est pas 
coupable!... sa mort serait un crime!... Respec- 
tez-Ial... respectez-la !... Cette femme est... 

CHRISTINE. 

^e Técoutez pas... Venez!... venez, monsieur. ^ 

LOUISE. I 

Non, vous ne m'arracherez pas vivante de scs | 
bras!... car celte femme est ma mère! 


CHRISTINE. 

La raison de celte jeune fille s’est troublée!... 
reteneZ'la. .. Adieu, Louise. 

LOUISE. 

Non!...lais8cz*moi!...Ma mèrel... par grâce!... 
par pitié!... Ob ! je me meurs I 

On l’entraîne : I.esage parle à rOfficier. 
CHRISTINE. 

Ohl maintenant, mon Dieu!.,, soutenez mon 
courage en ce moment suprême! 

Elle sort conduite par les Soldats. 


SCÈNE X. 

LESAGE, LA VOISIN, Soldats. 

LESAGE. 

Que disait donc la jeune Louise? Eh! qu’im- 
porte!... J’ai donné ordre qu'on l’enfermât jus- 
qu'après l’heure du supplice; c’est un devoir 
d'humanité pour moi et pour Raoul; d’ailleurt 
madame de la Reynie est condamnée... je dois 
faire exécuter la loi. Mais attention... voici la 
Voisin. 

LA VOISIN, entrant dans te costume historique de 
condamnée, àpart. 

Rien encore!... personnel... Est-ce ici que 
Raoul doit me faire délivrer? 

LESAGE, d'un ton patelin. 

Je dois vous annoncer avec un cruel regret 
que les arrêts de la chambre ardente sont exécu- 
toires sur l’heure. 

LA VOISIN. 

Quoi!... déjà au bûcher! 

LESAGE. 

Il faut d’abord faire votre amende honorable. 
Ainsi marchons à l'église. 

LA VOISIN. 

Un Instant. .. un instant encore... je vous prie !... 
{A part.) Tâchons de gagner du temps... C’est 
iei qu’on doit venir à mon secours, sans aucun 
doute; plus loin, ce serait impossible!... Mais 
le temps s’écoule et personne ne vient... Je n’a- 
perçois aucun mouvement autour de moi, aucun 
signe... 

LESAGE. 

Eh bien , me suivez-vous? 

LA VOISIN , effrayée. 

Monsieur!... monsieur!... avant de partir... 
j’aurais voulu... 

LESAGE. 

Eh bien? 

LA VOISIN. 

Faire ma prière! 

LESAGE. 

J’ï consens... Mais fsiies vile... l'heure a sonné. 
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LA VOISIN, à genotue. 

Mon Lieu! ayez pitié. {À part.) Une vient | 
pas... personne encore'... personnel... Le projet ‘ 
d'évasion est-il découvert? Pourtant le billet 

qu'on m’a remis il y a une heure est précis 

Mais personne!... toujours des gardes immobiles 
autour de moi!... {f^sage te rapproche, fiant.) 
Mon Dieu! pardonnez-nous!... {A part.) Serais-je 
trahie?... serais-je trahie? 

LESAGE. 

Allons, partons, s'il vous plaît!... Pour vous, 
j'ai outrepassé mes devoirs. 

LA VOISIN , d part. 

Toujours personne... serais-je abandonnée?... 
Mais cependant le bûcher est loin encore... et 

peut-être dans le chemin Marchons {Elle 

fait quelques pas appuyée sur Lesage; mais en 
passant devant la fsnétre, elle jette un cri et re- 
ru/e.) Quoi !.-.le bûcher... là !...sur cette place... 
si près!... (À part.) Ah! je suis indignement 
trompée!... Infime Raoul!... plus de salut pour 
moi!... mais encore la vengeance, du moins!... 

La lettre d'Hélolse de Langey, les billets de mon- 
sieur de Termes, d'autres écrits encore... tout 
cela est caché; je puis tout livrer à la justice... 

Je sauverai madame de la Reynie aux dépens de 
Beauvillars!... {Haut.) Monsieur, je ne cherche 
pas à retarder le supplice, je suis prèle à le su- 
bir!... lu^is auparavant je veux faire des révéla- 
tions. 

LESAGE, à part. 

Nous y voilà !... [Haut.) Des révélations?,., il 
est trop lard maintenant. 

LA VOISIN. 

Mais, monsieur, j'ai des preuves, j'en possède; 
elles sont cachées sous une pierre dans ma pri- 
son. 

LESAGE. 

Que nous importe? pari.) Je les vendrai à 
Raoul. 


• LA VOISIN. 

Monsieur de la Reynie! 

LA REYME, oux Gardct, 

Saisissez cet homme quia manqué à scs devoirs. 
Et vous, Catherine Voisin, si vous avez quelques 
révélations à faire, suivez-moi. Jusqu'au moment 
où vos conlidonces seront achevées. Dieu seul 
peut arrêter la parole sur vos lèvres... Suivez- 
moi. 

LA VOISIN. 

Je serai vengée I 

Elle sort avec la Reynie ; les Gardes emmènent Lesage. 

SCÈNE XII. 

LOUISE, nÉNÉ. 

LOUISE. 

Ohl mille grâces, Réné, pour avoir entendu 
mes cris, pour être accouru, pour m’avoir fait 
délivrer! mais sauvez madame de la Reynie! sau- 
vez ma mère I 

RéNl^. 

Jen'avaispas besoin de cette révélation pour la 
croire innocente. Mais l'arrêt est rendu , pas d’autre 
preuve pour retarder l'exécution que votre déses- 
poir!... Monsieur de la Reynie, sans doute, hors 
d’étal de vous entendre! et d'ailleurs on connaît 
sa terrible jalousie ! s’il apprenait louà... 
lonsE. 

Mon Dieu! il faudra donc la laisser mourir !.*• 
Ah! Réné! empêchez quelle meure! 

rIné. 

Louise! chère Louise!... oh! si votre mère ne 
peut plus être protégée par moi , elle sera vengée 
du moins, elle misérable qui l'a perdue... 


SCÈNE XIII. 


LA VOISIN. 

Il s’agit de découvrir de grands crimes! et la 
loi vous ordonne... 

LESAGE. j 

De vous emmener d’ici , et c’est ce que je vais I 
faire. Gardes... I 

LA VOISIN ■ I 

Ils D'éloufferonl pas ma voix... et ces révéla- ! 
lions... I 

LEStr.E. I 

Je ne les écouterai pas, vous dis-je. ! 

SCÈNE XI. 

Les Mêmes, U KEÏNIE, paraiftanl. 

LA RKVNiR, d’ime lofx de tonnerre. 

Eh bien I je les écouterai, moi. 


Les Mf.uEs, RAOUL. 

RÉNÉ , ai'se fureur. 

Raoul! 

LOUISE. 

Arrêtez, Réné; lui seul peut la sauver en- 
core 1 

RAOUL. 

Louise ! 

LOUISE. 

Courez... volez 1 

RAOUL. 

Que Toutez-Tous dire? 

LOUISE. 

Qu'il faut que vous sauviez ma mère! Madame 
de la Reynie ne |»out être coupable! vous le savez 
bien, vous!... Celle fortune, que vous avez voulue 
au prix de ma mort, je vous la livre tout entière; 
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